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A  DAME. 


Tauroîs  laiffé  à  nos  hommes 

de  Lettres    les  plus   célèbres   la 
Toms  I,  ,    . 


gloire  de  Vous  dédier  les  fruits 
de  leurs  veilles  ,    &  je  me  />- 
rois   contente  d'envier    en  fecret 
leur    bonheur  ,    fi    votre   ilhiflre 
nom   avoit  befoin   d^être  ajfocié 
à  celui  de  nos  ^lus  fameux  Ecri- 
vains ,   pour  parvenir    à   fim-^ 
mortalité.    Maïs  les  hauts  faits 
de  vos  Ancêtres  ,  dont  les  fafes 
de  la  France  perpétueront  la  mé- 
moire ,  vos  vertus  refpe6îables  & 
plus  aimables  encore  ,  dont  lafb- 
ciété  confervera  toujours  le  pré- 
cieux fouvenir  y  le  feront  bien  paf- 
fer  aux  ftécles  les  plus  reculés , 
fans  P appui  d"* aucun  mérite  étran- 
ger^  J^itel  avantage  pour  moi^ 


Ma  dame  y  que  Vous  ryCayet 
■permis  de  le  placer  à  la  tête  de  ce 
petit  ouvrage  !  ce  Jfeau  de  l^os 
bontés  fera  ma  fauve  -  garde 
contre  les  dédains  du  Public  (à* 
r oubli  de  la  poflérité,  Jufqu'à 
préfent ,  la  plupart  des  Mécènes 
ont  dû  leur  immortalité  aux  hom» 
mes  de  lettres  quils  protêgeoiem. 
Il  faut  ^AÎADAME^un  mérite  , 
comme  le  Votre  ,  pour  la  don^ 
ner  à  ceux  qui  font  honorés  de 
votre  proteâion.  Mais  quelque 
fiatteufe  que  foit  cetie  efperan- 
ce  y  elle  me  touche  bien  moins 
que  la  liberté  que  Vous  me  laif- 
fez  y  de  vous  donner  une  preuve 

aij 


publique  du  profond  refpeâ  ave» 
lequel  f  aï  Hionneur  d'être  j 


MADAME^ 


Votre  très  humble  H. 
crès  obcïjQrant  Serviteut 


PREFACE- 


c 


H  A  c  1.1  N  fe  mêle  aujourd'hui  de  Poë- 
fîe.  Par  la  multitude  des  Verfificateurs  , 
on  feroii  tenté  de  croire  que  pour  être 
Poëte  il  fuffitde  faire  des  vers.  Dès  qu'un 
jeune  homme  fçaic  allonger  ou  refferrer 
i'expre{fion  d'une  penfée  ,  pour  la  renfer- 
mer dans  un  nombre  réglé  de  fyllabes  > 
&la  terminer  par  une  rime  ,  il  croit  que  la 
rature  l'a  fait  naître  pour  chanter  les 
Dieux,  &pour  immortaliferles  Héros.  La 
Poèfie  eft  en  effet  bien  propre  à  faire  pafTer 
leur  gloire  aux  fiécles  les  plus  reculés  ;  mais 
il  n'eft  pas  donné  à  tout  Poëte  qui  la  cé- 
lèbre, de  produire  des  ouvrages  ,  qui  foient 
eux-mêmes  à  l'épreuve  des  années.  Il  faut, 
pour  y  parvenir,  des  talens  que  nous  ne 
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pouvons  pas  nous  procurer  :  fouvent  mê- 
me nous  négligeons  des  avantages  qu'il 
dépend  de  nous  d'acquérir  ;  &  c'eft  peut- 
être  cette  négligence  ,  plutôt  que  le  défaut 
de  génie ,  qui  rend  les  bons  Poètes  Ci  ra- 
ies de  nos  jours. 

On  l'a  dit  depuis  long-tems,  nousnaiC- 
fons  Poètes  ;  c'eft  à  la  nature  que  ces  hom- 
mes rares  ,  dont  nous  admirons  les  divi- 
nes produisions,  ont  dû  ce  beau  feu  qui 
anime  leurs  ouvrages ,  &  ces  grands  traits 
d'imagination  qui  font  les  fruits  du  génie. 
Il  eft  vrai  que  tout  l'art  poflible  ne  for- 
mera jamais  un  grand  Poëte  ,  fî  la  nature 
ne  l'a  comme  ébauché  :  Deipréaux  l'a  ré- 
pété d'après  Horace , 

C'eft  en  vain  qu'au  Parnafle  un  téméraire  auteuf 
Penfe  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  ; 
S'il  ne  fent  point  du  ciel  l'influence  fecrétc , 
Si  fon  aflre ,  en  naiflant ,  ne  l'a  formé  Poëte  , 
Dans  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  captif, 
Pour  lui  Phébus  eft  fourd ,  &  Pégafe  eft  rétif. 

Il  eft  donc  eiïentiel  de  ne  pas  entrer 
dans  la  carrière  Poétique  fans  des  difpofi- 
tions  heureufes,  fî  l'on  ne  veut  pas  s'e*- 
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pofer  à  multiplier  les  ctafonniers  de  la  double 
colline  *. 

iviais  le  don  naturel  d'un  efprit  vif,& 
d'une  imagination  brillante,  luffit-ilfans 
les  régies  de  l'art  •>  pour  nu-riter  le  nom  Je 
Poète.''  Non,  fans  doute.  Quoique  parmi 
nos  verfifîcateurs ,  il  y  en  ait  beaucoup  qui 
travaillent,  comme  on  dit ,  en  dépit  d'A- 
pollon ,  je  fuis  perfuadé  néanmoins  que 
la  plupart  ne  manquent  pas  d'un  certain 
talent  ,  t<.  qu'ils  ne  doivent  pas  toujours 
accufer  la  nature  ce  leurs  défauts.  Elle 
eft  fouvent  alFez  libérale  ;  mais  on  n'a  pas 
toujours  foin  deperfedionner  par  l'art  les 
dons  précieux  qu'elle  nous  fait. 

En  effet  ,  ne  trouve-t-on  pas  tous  les 

i'ours ,  des  Poètes  plein  de  feu  ;  mais  que 
a  vivacité  emporte  loin  des  bornes  de  la 
juftefTe  Poétique  ?  N'en  voit-on  pas  dont 
l'imagination  féconde  enfante  de  grands 
delTems ,  mais  qui  outrent  les  objets  dans 
leurs  peintures  ,  qui  chargent  trop  leurs 
portraits,  &  qui  ordonnent  mal  leurs  ta- 
bleaux ?  Tantôt  une  image  frappante  fera 
dégradée  par  quelques  traits  grotclques  d'u- 
ne imagination  peu  réglée  :  tantôt  pour  ex- 

?  Roujfeau,  E/itrt, 
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primer  tout  ce  que  leur  elprit  conçoit , 
lis  entalTeront  fans  goût  des  cpithétes 
expre/llves,  &  changeront  en  *  monta- 
gnes plaintives  è.çs  monceaux  de  Guerriers 
expirants.  Les  uns  feront  àes  peintures  gra- 
cieufes  &  rianies  qui  forment  ces  morceaux 
achevés  ;  mais  maiheureufement  ils  n'ont 
pas  fçu  fe  décider  pour  les  placer  dans  une 
Idylle  ,  au  lieu  de  les  enchalfer  dans  une 
Ode  héroïque.  D'autres  penferont  avec 
«ne  f-nefTe  ,  une  déiicatefîe  qu'on  admi- 
reroit  dans  une  Epigrarame  ,  ou  dans  un 
Madrigal  ;  mais  qu'en  juge  digne  de  la 
critique  dans  une  Poèfiepartorale.  Ils  fça- 
vent  penfer  ;  mais  ils  font  quelquefois  du- 
pes d'un  faux  brillant  qui  les  éblouit.  Ils 
inanient  le  pinceau  avec  dextérité  ;  mais 
ils  n'ont  pas  le  talent  d'alTonir  les  cou- 
leurs. Chaque  morceau  a  fon  prix  ;  mais 
le  tableau  n'a  point  l'unité.  lis  imaginent, 
mais  ils  vont  trop  loin  ;  &  la  fource  du 
véritable  talent  devient  le  principe  de  leuc 
égarement. 

Il  en  eft  d'autres  qui  ne  pèchent  point 
par  les  idées  ,  mais  par  la  manière  ce  les 
exprimer  &  de  les  rendre.  Leur  ftyle  uni- 

*  tharfak  de  Brtbeuf, 
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forme  ne  H^ait  pas  le  préier  au  goût  des 
ouvrages.  Dans  une  Epître  ,  leurs  termes 
font  compalTés  ,  fonores  ,  &  ampoulés  j 
dans  une  Cantate  leur  ftyle  eft  (impie  & 
naif.  Les  traks  dont  ils  forment  la  pein- 
ture d'un  paifsge  font  croqués  dans  une 
Eglogre  ,  qui  efl  cependant  fufceptible 
d'un  détail  agréable  i  tandis  que,  pour  pein- 
dre une  paflion  violente,  ils  employent  un 
ftyle  que  Ton  trop  d'harmonie  atfoiblitj& 
qu'ils  énervent  par  des  exprellions  multi- 
pliées un  mouvement  patiiétique.  Le  mau- 
vais goût,  plus  fûuvent  encore  que  le  dé- 
faut d'efprit  8c  d'imagination  ,  eft  donc  la 
caufe  du  nombre  fi  petit  des  bons  Poètes. 
Pour  en  convaincre  ceux  qui  feroient  le 
plus  livrés  à  l'opinion  contraire  ,  il  leur 
fuffiroit  de  lire  les  œuvres  de  Ronfard,& 
du  P.  le  Moine.  Ils  trouveroient  dans  les 
Poéfies  du  premier  beaucoup  plus  d'ima- 
gination &  de  verve  ,  que  dans  maint  Au- 
teur eftimé  de  nos  jours  ;  &  quoique  pref- 
que  tous  les  ouvrages  de  l'autre  foient  à 
peine  fupportables  aujourd'hui ,  ils  (eroient 
forcés  de  convenir,  que  nous  n'avons  peut- 
être  pas  de  Poètes,  à  qui  la  nature  ait  ac- 
cordé plus  de  génie  qu'à  l'Auteur  du  Poème 
de  Saint  Lçuis,  C'eft  donc  le  défaut  de 
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goût  quia  rendu  leurs  talens  ftériles  pottr 
l'imrrortalité.  C'eft  donc  au  foin  de  le 
former  cu'on  doit  furtout  s'attacher  dans 
une  Poétique. 

Mais  n'eft-il  pas  téméraire  d'en  conce- 
voir iei'lement  le  projet  î  II  faudroit  d'a- 
bord donner  une  idée  jufte  de  ce  bon  goût  , 
&  lui  afligrer  un  objet  fixe  ;  choie  qui 
n'eft  pas  ailée.  Si  l'on  s'accorde  à  en  re- 
connoitre  le  principe  dans  une  fagacité 
d'efprit  à  laquelle  rien  n'échrppe  ,  &  dans 
un  jugement  exquis  ai' qvel  le  beau  ait  feul 
droit  de  plaire;  on  ne  convient  guèresde 
la  nature  de  ce  leau ,  qui  décide  toujours 
le  bon  goût  en  fa  faveur.  Cette  ccnnoif- 
fance  eft  cependant  eirentielle  pour  diftin- 
guer  le  bon  goût  du  mauvais.  Car  s'il  eft 
libre  à  un  chacun  de  fe  former  une  idée 
du  heau  à  fa  façon  ;  tous  les  goûts  varie- 
ront fuivantia  diverfité  des  idées  fous  les- 
quelles on  croira  découvrir  le  leau.  Que 
d'erreurs  en  conféquence  ,  que  de  faux  ju- 
gemens  ,  que  de  goûts  dépravés  !  On  ne 
peut  donc  fe  promettre  de  former  le  goût , 
qu'après  avoir  fixé  la  nature  du  heau. 

Mais  comment  y  parvenir  l  Le  heaueR.- 
îl  dans  les  objets  quelque  qualité  abfo- 
lue  &  indépendante  j  n'y  eft-il  qu'une  ^ua- 
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lité  relative  &  arbitraire  f  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'elt  que  l'idée  de  ce  beau  varie 
dans  nous  avec  nos  années.  Ce  quiparoît 
he-iu  à  la  vive  jeuneiTe  ,  n'a  pas  les  mê- 
mes charmes  aux  yeux  du  vieillard  décré- 
pit :  Tel  objet  occupe  agréablement  l'ame 
d'une  perfonne  mûre  ,  qui  n'effleure  pas 
celle  d'un  jeune  homme.  De  là  tous  ces 
goûts  ditférens  qu'occafionne  la  diverfité 
des  tempéramens  &  des  pallions.  L'éduca- 
tion, le  commerce  de  la  vie  caufent  encore 
beaucoup  de  changement  dans  nos  idées 
furie  ie-iu.  Qu'un  Anglois  ne  forte  jamais 
de  Londres  ,  il  appercevra  le  heau  dans 
une  adion  théâtrale  qui  offre  à  fes  regards 
des  roues ,  des  gibets,  des  bourreaux  qui  en- 
fanglantent  la  fcene,  des  malheureux  qui 
expirent  dans  les  fupplices.  Qu'on  trans- 
plante ce  même  homme  à  Paris ,  qu'il  s'y 
familiarife  avec  nos  iJées  &  nos  fpeda- 
cles  ,  les  objets  qui  faifoient  fur  fon  ame 
rimpreffion  du  beau  ,  n'y  caufcront  plue 
que  des  fentimens  défagréables. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  penfent  d'elles- 
mêmes.  Ce  fjnt  prefque  toujours  les  idées 
des  autres  qui  nous  décident.  Clitandreeft 
à  la  Cour:il  y  voit  une  pièce  qui  en  fait  l'ad- 
miration; Clitandre  ne  manque  pas  de  la 
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trouver  belle.  De  retour  à  Paris,  il  fe  rend 
au  Théâtre.  On  y  joue  la  même  pièce 
qu'il  a  lui-même  applaudie,  Siileittout 
étonné  de  l'entendre  lîfHer  par  un  Parterre 
inexorable.  Clitandre  s'élève  d'abord  con- 
tre ce  goût  (]ui  choque  fes  idées.  Mais  in- 
fenfiblement  il  s'y  accoutume  ;  &  ,  foit 
fottife  ou  bon  fens  ,  il  la  fiffle  enfin  de  con- 
cert avec  ceux  qui  la  trouvent  dételt;  ble. 

Qui  décidera  que  c'eft  à  tel  âge  ,  fous 
tel  climat  ,  dans  telle  fociété  qu  on  a  la 
véritable  idée  du  beau  ;  que  le  bon  goût 
eft  Tappanage  des  uns,  que  le  mauvais 
goûteft  le  partage  des  autres  ?  Et  fi  quel- 
qu'un eft  alfez  hardi  pour  prononcer  ,  fe- 
ra-t-il  ou  afîez  éclairé  pour  ne  pas  fe 
tromper  lui-même  ,  ou  aiïez  heureux  pour 
parvenir  à  détromper  ceux  qui  font  dans 
l'erreur. 

Ce  n'eft  pas  en  déterminant  la  nature 
du  beau  ^  que  je  prétens  travailler  à  for- 
mer le  goût  des  jeunes  gens.  J'oferai  peut- 
être  le  tenter  quelque  jour.  Quantàpré- 
fent  je  prendrai  une  autre  méthode  plus 
utile  même  aux  perfonncs  que  je  mepro- 
pofe  d'inftruire.  Je  n'examine  donc  pas 
fî  nous  avons  une  idée  jufte  du  beau^  & 
fj  les  Pociîes  gue  nous  admirons  univerfel- 
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lement  en  ont  véritablement  le  caraftère,  je 
le  fuppole  ;  &  dans  cette  fuppofition,  je  crois 
ne  pouvoir  prendre  une  voie  meilleure  pour 
former  le  goiit.,  que  celle  de  donner  l'idée 
du  bsrM  par  les  ouvrages  qui  ont  obtenu  une 
eftime  plus  univerfelle,  &  qui,  félonnes 
idées,  nous  paroic  la  mieux  établie. 

Mais  quoiqu'il  ne  paroiire  pas  naturel 
que  cette  eftime  générale  ne  foit  pas  bien 
fondée ,  il  faut  encore  ufer  de  beaucoup 
de  prudence  pour  n'être  pas  dupe  d'une 
admiration  caufée  fouvcnt  par  la  préven- 
tion ,  par  l'ignorance,  ou  par  la  précipi- 
tation. Rome  inondée  de  Barbares  ne  goû- 
ta plus  les  Poëfies  qui  avoient  fait  les  dé- 
lices du  fiécle  d'Augufte  ;  &  nos  Pères  ont 
donné  leurs  fufFrages  à  des  vers ,  que  leurs 
defcendans  font  convenus  de  regardée 
comme  les  plus  miférables  produdionsde 
l'efpnt  humain. 

Il  eft  donc  encore  de  la  fagefTe  de 
lailTer  vieillir,  pour  ainfi  dire,  la  répu- 
tation des  ouvrages  les  plus  accrédités, 
dès  qu'on  n'y  remarque  pas  ce  génie ,  ce 
goCit  qui  régnent  dans  ceux  que  les  fiécles 
les  plus  éclairés  ont  le  plus  généralement 
applaudis.  C'eft  fouvent  aux  attraits 
trompeurs  delà  nouveauté,  qu'ils  doivent 
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leur  plus  grand  mérite.  Lorfqu'ils  ont  fait 
toutes  leurs  preuves  de  bcnté,alorson  peut 
s'en  faire  des  modèles  ,  y  puifer  des  prin- 
cipes ,  fe  décider  en  faveur  des  produdions 
qui  en  rendent  les  beautés ,  rejetter  tou- 
tes celles  qui  s'en  écartent.  C'eft  ainlî  qu'on 
peut  former  en  quelque  forte  le  goût,  & 
aflujettir  à  des  régies,  doftt  il  ne  paroît  pas 
d'abord  fufceptible. 

Cette  méthode  m'ayant  paru  la  plus  fa- 
cile ,  la  plus  claire  ,  &  la  plus  fûre,  j'ai 
tâché  de  ne  m'en  point  écarter  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  Didadique.  Les  Maî- 
tres les  plus  refpeftables ,  les  Poètes  le 
plus  univerfellement  eftimés ,  m'ont  fourni 
8c  les  idées  qui  peuvent  fervir  de  précep- 
tes ,  &  les  exemples  qui  en  prouvent  la 
folidité.  J'ai  profité  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  Poèfie  Françoile ,  ou 
fur  ce  qui  pouvoit  y  avoir  rapport ,  fuivant 
le  plan  de  cet  ouvrage.  Le  Mécanifme 
des  vers  François  par  le  P.  *  Buftier  ,  l'ou- 

*  J'ai  fuivi  en  partie  foa  plan  fur  le  Mécha- 
nifme  du  vers  Franyois,  &  comme  je  n'ai  pas  fait 
difficulté  d'y  prendre  ce  qui  m'a  paru  utile  a  raoa 
projet,  je  n'en  fais  pas  non  plus  de  l'avouer.  J'ai 
cherché  a  être  utile ,  &  je  me  fuis  ùàâ  de  tout  ce 
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rra^e  du  P.  du  Cerceau  fur  les  trânfpo- 
fitions  ,  les  réflexions  de  M.  l'Abbé  du  Bos 
fur  la  Poëfie  &  la  Peinture  ,  les  Obfer- 
vations  deMonfieurR.  D,  S.  M.  fur  la  Poè- 
fie  ,  la  manière  de  bien  pcnferdu  P.  Bou- 
hours ,  l'Art  Poétique  de  Boileau  ,  &  quel- 
ques autres  ouvrages  d'Auteurs  diftingués 
par  un  mérite  à  l'épreuve  de  la  critique  ^ 
font  les  fources  où  j'ai  puifé  la  plupart  des 
préceptes  qu'on  trouvera  dans  cette  Poé- 
tique. 

Quoique  ces  principes  foient  affez  bien 
établis,  fur  la  réputation  fouie  de  ceux  qui 
nous  les  ont  tranlmis ,  cependant  j'ai  été 
charmé  de  trouver  un  moyen  &  de  les  autorî- 
fer  &  de  les  rendreplus  utiles.Lesexemples  ti- 
rés de  nos  Poètes  les  pluseftimés  m'ont  fervi 
à  cette  double  fin.  Chaque  reg>e  eft  comme 
confirmée  par  l'autorité  des  Mufes  Fran- 
çoifes  les  plus  refped?.bles.  Pour  les  citer, 
je  n'ai  eu  égard  qu'à  leur  mérite  perfon- 
nel  ;  &  je  n'ai  pas  craint  de  remarquer  en 

qui  pouvoit  me  conduire  à  cette  fin.  Qu'on  croyoi 
qu'il  n'y  a  rien  de  moi  dans  cet  ouvrage,  c'cft  ce 
dont  je  m'inquiète  peu;  mais  ce  que  je  fouhaite» 
c'eft  d'avoir  fait  un  fi  bon  choix  dans  les  oavragoi 
des  autres ,  que  tout  paroilTe  boa  daat  celui-ci» 
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paffànt  les  petits  défauts  qui  pouvoîent  fa 
préfenter,  moins  pour  me  donner  un  air 
de  critique  j  que  dans  le  defiein  de  mettre 
tout  à  profit  pour  l'inftrudion  de  la  jeu- 
nelTe.  Les  fautes  des  hommes  célèbres  font 
toujours  les  plus  contagieufes  :  un  grand 
nom  fuffit  pour  accréditer  des  défauts.  Ce 
font  donc  ceux  des  Poètes  les  plus  illuftres 
qu'on  doit  faire  oblerver  avec  le  plus  de  foin, 
J'efpére  néanmoins  que  mes  Lefteurs  s'ap- 
percevront  aifément  que  l'envie  de  les  dé- 
primer n'a  point  infpiré  ma  critique.  Et 
quand  j'aurois  eu  cette  intention  ,  a  quoi 
aboutiroient  mes  efforts  auprès  de  toutes 
les  perfonnes  de  goût  ?  Avec  un  jugement 
ïâin  ,  on  eftimera  toujours  un  ouvrage  qui 
ne  fera  défeftueux  que  par  quelques  taches 
légères. 

'  La  néceflTité  de  lier  des  paffages  d'Au- 
teurs avec  la  fuite  du  difcours ,  la  loi  que 
je  me  fuis  impofée  d'éviter  tout  ce  qui 
pourroit  offrir  des  idées  dangereufes  ,  & 
d'omettre  dans  les  morceaux  que  je  rap- 
porterai tout  ce  qui  ne  feroit  pas  d'une 
utilité  marquée  pour  cette  Poétique,  m'ont 
forcé  d'en  tronquer  quelques-uns  ,  &  de 
faire  de  légers  changemens  dans  d'autres  ; 
mais  j'ai  eu  foin  de  faire  remarquer ,  ou 

par 
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par  des  caradc^res  italiques  ,  ou  par  plu- 
sieurs points  ,  les  endroits  dans  lefquels 
j'ai  pris  cette  liberté. 

Je  mettrai  ici  une  réflexion  qui  me  vient 
à  l'occafîon  de  la  loi  que  je  me  fuis  preC- 
critede  n'apporter  aucun  exemple  qui  offrît, 
ou  quelque  peinture  ,  ou  quelque  penfée 
dangereufe  pour  les  mœur.-.  Les  morceaux 
de  Poëfie  que  renferme  cet  ouvrage  font 
en  très-grand  nombre:  il  y  en  a  de  toutes 
les  efpéces  :  dans  le  fublime  ,  dans  le  no- 
ble ,  dans  l'agréable,  dans  le  naïf,  dans 
le  délicat,  dans  le  badin,  &  même  dans 
le  burlefque  ;  en  un  mot  dans  le  prophane 
comme  dans  le  facré ,  on  y  trouvera  des 
exemples,  qui ,  quelquefois,  mériteroient 
feuls  d'immortalifer  leurs  Auteurs.  Ce- 
pendant il  n'en  eft  aucun  qui  puifle  cho- 
quer l'oreille  la  plus  délicate  ,  ou  faire 
rougir  la  plus  timide  vertu.  Il  n'eft  donc 
aucun  genre  de  Poëfie  qui  ne  puifTe  être 
rempli  avec  fuccès ,  fans  donner  dans  les 
égaremens  d'une  Mufe  trop  libre.  Ainlî 
les  bornes  que  prefcrit  l'idée  d'honnête 
homme,  &  même  le  '.  hriftianifme,  neref- 
ferent  point  le  génie,  &  celui  qui  s'aftraint 
à  ne  jamais  les  franchir,  ne  fait  pas  à  la 
y ertu  un  facrilice ,  qui  nuife  à  fa  réputa- 
Tom.  I,  h 
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«on.  Celle  de  la  Fontaine  n'eût-elle  pas  été 
également  &  peut-être  même  plus  brillante, 
s'il  n'eût  été  l'Auteur  que  de  fes  Fsbles  ?  Ra- 
cine n'eftil  pas  encore  plus  inimitable  dans 
Athalie,  que  dans  fes  autres  Pièces  ?  Et  fans 
fes  Odes  facrées ,  le  fublime  RoulTeau  eût- 
il  caufé  toute  l'admiration  que  fait  naître 
fon  grand  génie  ?  La  Poéfie  eft  donc  entre 
nos  mains  un  moyen  de  plaire  Si  d'inftruire, 
dont  nous  pouvons  abufer  ou  profiter.  L'u- 
fage  que  nous  en  ferons  décidera  pour  ja- 
mais de  la  pureté  ou  de  la  corruption  de 
notre  cœur ,  &  en  conféquence  de  la  foi- 
bleffe  ou  de  la  folidité  de  notre  efprit; 
tzx  notre  cœur  eji  notre  Jeul guide  : 

Ce  n'eft  qu'en  lui  que  notre  efprit  réfide  ; 
Et  tout  mortel  qui  porte  un  cœur  gâté  , 
K'a  jamais  eu  qu'un  efprit  frelaté. 
De  nos  travaux  c'eft  là  tout  le  myftére , 
Et  tout  leâreur  à  ce  feul  caradére 
Diftinguera  d'un  fat  préfomptueux 
L'auteur  folide,  &  l'homme  vertueux. 

Roujf,  Ep,  à  M.  de  BrtteûU, 

Le  goût  de  nos  ouvrages  décidera  donc 
de  notre  vrai  mérite  ,  &  l'on  ne  rejettera  , 
que  lur  les  défordres  du  Poète  ,  l'abus  qu'il 
aura  fait  &  de  la  Poëfie  &  des    precep- 
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te?  qttï  l'y  ont  formé.  En  effet ,  qui  feroit 
affez  infenfé  pour  accufer  l'éloquence  des 
injuftices  qu'elle  caufe ,  lorfqu'un  Avocat 
fans  probité  en  eft  l'organe  ;  &  pour  vou- 
loir interdire  les  Lycées  où  l'on  enfeigne 
l'art  de  la  perfuafion  ,  parce  qu'il  fe  trou- 
■ye  des  Elèves  qui  en  corrompent  l'ufage  î 
Ce  n'eft  qu'à  l'eftomach  vicié  qu'on  doic 
attribuer  le  mauvais  effet  d'une  bonn» 
nourriture. 

L'abus  qu'on  peut  faire  ce  la  Poèfie  n'a 
donc  pas  dû  me  faire  quitter  mon  projet» 
J'étois  d'ailleurs  engagé  à  le  pourfuivre 
par  les  ouvrages  pieux  &  facrés  que  nous 
avons  en  vers ,  &  le  déiir  de  les  voir  mul- 
tiplier n'a  pas  peu  fervi  à  me  déterminée 
entièrement. 

Les  Poétiques  qui  font  entre  les  main» 
du  Public  auroient  pu  être  plus  efficaces 
pour  me  faire  abandonner  mon  deflein  ^ 
non  pas  que  je  les  cruiïe  parfaites  &  pro-^ 
près  à  parvenir  au  but  que  jemefuispro- 
pofé  ;  mais  parce  qu'en  rifque  toujours 
beaucoup  de  s'exercer  fur  une  matière  dé- 
jà traitée  par  des  hommes  connus  &  quel- 
quefois célèbres,  furtoutiî  l'on  fepropofe 
de  les  furpaffer.  Dès  le  premier  coup  d'oeil 
on  accufe  de  témérité  ic  nouvel  Auteur  j 

bi^ 
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Se  quand  on  a  affaire  â  un  Leâeur  préve- 
nu dès  l'abord  ,  il  eft  difficile  de  le  gagner 
enfuite  :  l'ouvrage  même  ne  lui  fournit 
que  tropfouvent  de  quoi  le  confirmer  dans 
fa  première  idée.  Cependant  en  examinant 
les  chofes  ce  près  ,  une  Poétique  ample- 
ment détaillée  m'a  paru  être  un  nouvel 
objet  auquel  on  n'avoir  pas  encore  tra- 
vaillé. Nous  avons  à  la  vérité  de  bonnes 
régies  pour  la  vérification  Françoife  ,  & 
même  après  celles  que  nous  a  donné  le 
P.  Mourgues,  il  ne  refte  rien  à  défirer  en 
ce  genre  ;  mais  Ion  traité ,  quoique  bien  fu- 
péneur  à  cei'.x  qui  l'ont  précédé  ,  &  qui 
avoient  le  même  objet,  ne  renferme  que 
la  partie  la  moins  con/idérable  d'une  Poé- 
tique. Car  Tes  Obfenadons fur  quelques  Piè- 
ces de  Poëfie  ne  font  qu'en  donner  une  idée 
fort  légère  ,  fans  fournir  à  un  jeune  homme 
les  connciflances  nécelTaires  pour  s'y  exer- 
cer avec  quelques  fuccès. 

Le  P.  Buffier  ,  dans  fon  Cours  àe  ScisnceSy 
a  donné  un  Traité  de  Poëlie  fur  un  Flan 
qui  annonce  une  Poétique  complette  :  le 
Frontifpice  des  Chapitres  fait  d'abord  pré- 
fumer qu'on  n'aura  rien,  ou  fort  peu  de 
chofe  à  défirer  dans  fon  ouvrage.  L'Auteur 
femble  avoir  tout  embrallc  j  mais  il  n'a 
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pas  voulu  apparemment  Ce  donner  la  peine 
d'exécuter  tout  fon  deffein,  en  fe  jettant 
dans  un  détail  convenable.  Il  lui  en  auroit 
fans  doute  coiiré  un  tems  dont  il  étoit  re- 
devable à  des  objets  plus  importans  ou  plus 
gracieux  ,  que  le  travail  en  fait  de  cita- 
tions :  il  n'eft  ni  amufant ,  ni  propre  à 
faire  un  nom.  Cet  Auteur  n'a  donc  pas 
rempli  fon  projet.  Auffi  les  idées  qu'on 
trouve  dans  fon  traité  ,  font-elles  G.  géné- 
rales ,  les  régies  G  vagues  par  rapport  à 
des  commençans ,  qu'il  feroit  difficile  qu'un 
pareil  ouvrage  pût  les  former  à  la  Poéfie. 
Les  Cbferi.ations  &  les  Réflexions  fur  la 
Vo'èfie  en  général  ,  &  fur  toutes  fortes  de 
Pcèfiesen  particulier  ,  que  ditiérens  Auteurs 
nous  ont  laiflTées ,  font  la  plupart  bien  pro- 
pres à  former  le  goût  des  jeunes  sens, 
s'ils  preno;ent  la  peine  de  les  lire.  Mais 
il  leur  faudroic  dévorer  des  volumes  en- 
tiers pour  remettre  au  fait  d'un  feul  genre 
de  Poèfie ,  &  cela  îuffit  pour  les  rebuter. 
Ils  ne  manquent  pas  fouvent  d'envie  de 
fçavoir  ;  le  prix  feul  qu'il  leur  en  doit 
coûter,  la  leur  fait  bientôt  perdre  D'ail- 
leurs ces  fortes  d'obfervations  detnandent  , 
pour  en  profiter,  des  Ledeirs  dé'a  initiés 
dans  les  myftéres  du  ParnalTe.  Elles  font 
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à  peu  près ,  par  rapport  aux  jeunes  gens  , 
ce  qu'eft  un  aliment  folide  pour  un  tendre 
enfant.  La  nourriture  en  elle-même  eft 
admirable -,  mais  elle  n'eft  ni  allez  légère, 
ni  aiïez  préparée  pour  avoir  toute  fon  uti- 
lité. 

C'eft  cette  même  raifon  qui  ne  m'a  pas 
fait  cramdre  de  donner  cet  ouvrage  aprè» 
celui  qui  a  pour  titre  :  Principes  pour  la  LeC" 
ture  des  Poètes  ;  quoiqu'il  loit  auflTi  bien 
exécuté,  qu'il  eft  ingénieufement  conçu.  Il 
renferme  d'excellentes  idées  propres  à  inf- 
truire  les  perfonnes  même,  qui  fe  piquent 
d'être  fur  le  Parnaffe  en  pais  de  connoii- 
fance  ;  &  il  eft  écrit  de  manière  à  rendre 
agréable  la  leâure  d'un  Ouvrage  prefque 
toujours  monotone  des  qu'il  eft  Didadi- 
que.  Cependant  cet  agrément  lui  enlève 
vne  partie  de  fon  utilité  par  rapport  aux 
jeunes  gens.  Les  perfonnes  formées  &  inf- 
truites  le  liront  avec  plus  de  plaifir  ,  que  fi 
les  régies  de  la  Poèfie  y  étoient  expofées 
fans  les  ornemens  du  Difcours:  mais  la 
jeunefle  y  trouvera  moins  à  profiter.  Quand 
on  veut  l'inftruire  ,  il  faut  que  les  précep- 
tes foient  comme  ifolés,  pour  être  plusfrap- 
pans.  Il  eft  aifé  qu'ils  échappent ,  du  mcini 
en   partie  ,  lorfqu'ils  font  préfentès  dans 
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une  fuite  de  Difcours.  Si  les  perfonnes 
înftruites  les  diftinguent  &  les  remarquert, 
celles  qui  n'en  ont  point  encore  connoif- 
(ance ,  les  lifent  fans  une  réflexion  par- 
ticulière. Cependant  ce  n'eft  qu'en  y  ré- 
fléchiflant  attentivement  ,  qu'on  fe  les  in- 
culque de  manière  à  ne  les  perdre  pas  aifc- 
ment  de  vue.  Outre  cela,  cet  Ouvrage, 
du  moins  en  grande  partie  ,  eft  confacré 
aux  régies  des  grands  Poèmes  épiques  & 
dramatiques ,  objet  que  je  ne  me  fuis  pas 
propofé.  Je  laiffe  à  d'autres  le  foin  de  faire 
cclorre  des  Voltaires  &  des  Crébillons  ; 
pour  moi ,  je  n'ai  pour  but ,  dans  ce  Traité, 
que  de  fournir  aux  jeunes  gens  le  moyen 
d'employer  utilement  &  avec  goût,  les 
momens  de  loifir  que  leur  laifleront  des 
occupations  plus  férieufes. 

Je  n'ai  apporté  dans  cette  Poèt'que  au- 
cun exemple  tiré  des  Anciens  ,  pour  ne 
pas  rebuter  les  perfonnes  qui  n'apprennent 
point  les  langues  mortes  ,  &  qui  n'aiment 
pas  à  ne  connoitre  un  Auteur  que  par  la 
tradudion  de  fes  ouvrages.  Cependant  ceux 
qui  cultivent  les  I\Iufes  de  l'ancienne  Rome 
y  pourront  aufli  puifer  le  vrai  goût  de  la 
Poëfie  Latine.  Les  Mufes  Latines  ne  diffé- 
rent des  Françoifes  que  par  le  langage. 
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Leurs  idées  fe  rapportent  parfaitement ," 
leurs  ornen'.ensfont  les  mêmes;  &  furies 
faveurs  des  unes  on  peut  le  promettre  celles 
des  autres  dans  tout  ce  qui  ne  concerne 
pas  le  Méchanifme  du  Vers.  Il  eft  ailé  d'en 
faire  1  épreuve  par  cet  Ouvrage.  J'ofe 
même  alfurer  que  mon  Manufcrit  ayant 
pafle  entre  les  mains  de  quelques  jeunes 
gens  qu'on  éievoit  dans  des  Collèges ,  on 
s'eii;  apperçu  que  leur  Poëfîe  en  avoit  tiré 
quelque  avantage. 
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ELEMENTS 

DE 

FOJÈSIE  FRANÇOISE. 


PLAN  DE  L'OUVRAGE, 

OuR  former  un  Poète,  il  faut  d'a- 
bcrd  lui  faire  connoitre  la  nature  du  vers  , 
comment  il  eil  com pofé,  à  quelles  loix  il  eft 
alTujetti ,  ce  qui  en  fait  les  beautés  &  les  dé- 
fauts. Inftruit  de  ces  premiers  principes, 
on  doit  le  faire  entrer  dans  une  carrière  plus 
noble.  Il  ne  s'agit  plus  d'arranger  des  mots, 
te  de  combiner  des  fons:  il  doit  penfer, 
peindre,  enfanter  des  idées,  &  fe  mettre 
en  état  de  produire  quelques  vers  de  fuite, 
propres  à  faire  partie  de  quelque  cfpèce  de 
Poèfie.  Eit-il  en  état  de  donner  un  mor- 
ceau détaché  .''  il  faut  le  mettre  au  fait  des 
pièces ,  dans  lefquelles  ce  morceau  de  Poè- 
Tome  I,  A 
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fie  peut  entrer  ,  foit  de  l'Idiile  ,  Toit  de  l'O- 
de, de  rKpi£re,&c,  6c  lui  pr opofer  des  régies 
fures  qui  puillcnt  lui  répondre  du  fuccès, 
5'ii  eft  exad  à  les  luivre.  C'eft  ce  qui  a  fait 
naître  la  diviiïon  naturelle  de  cet  ouvrage 
en  trois  parties.  La  première  renferme  le 
Méchanifme  des  vers  François  ;  dans  la  fé- 
conde on  expofe  ce  qui  conltitue  eflenriel- 
iement  toute  forte  de  Poefie,  mais  parti- 
culièrement la  Françoife  ;  &  la  trcifiéme 
fert  à  donner  une  idée  des  dilférentes  pièces 
de  Poefie  auxquelles  on  travaille  dans  no- 
tre langue. 

La  première  partie  eft  la  moins  détaillée, 
parce  que  fon  objet  eft  le  moins  confidéra- 
ble ,  &  que  d'ailleurs  on  ne  manque  pas 
d'ouvrages  qui  traitent  de  la  verfilication 
Françoife.  Cependant  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  fort  étendue ,  on  y  trouvera  toiues  les 
régies  eiïentielles  pour  ce  qui  regarde  le 
nombre  &  l'arrangement  des  fyllabes  qu'e- 
xigent les  vers  François ,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  rime  &  le  rapport  des  vers  en- 
tr'eux  ,  avec  des  éclaircilfemens  fur  quel- 
ques points  en  particulier ,  dont  la  connoif- 
fance  eft  moins  ordinaire  aux  jeunes  gens. 

J'ai  regardé  ce  qui  a  rapport  à  l'elience 
de  la  PocHc  comme  d'une  toute  autre  con- 
féquence  j  &  je  m'y  fuis  attaché ,  dans  la  * 
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féconde  partie,  d'une  raaniere  qui  y  répon- 
dit. On  y  trouvera  fur  le$  idées  &  fur  le  fty- 
le  un  dérail  qui  pourra  plaire  par  les  orne- 
jnens  que  nos  meilleurs  Pocces  y  ont  four- 
nis ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  ce  détail 
fera  encore  plus  inftruftif  qu'agrécble.  Le 
premier  objet  que  j'y  examine  ce  font  les 
penfées  ;  j'expofe  les  fources  de  leurs  beau- 
tés ,  les  caufes  de  leurs  défauts  ,  &  je  tache 
d'infpirer  autant  de  goût  pour  les  unes  que 
d'éloignement  pour  le?  autres.  Je  palTe  en- 
fuite  aux  portraits,que  je  considère  propre- 
ment comme  les  tableaux  des  paffions  , 
champ  vafte  où-  fe  déploie  toute  l'étendue 
de;  connoiiiances  du  Pcère ,  &  où  il  fait  pa- 
roitre  la  profondeur  de  i'cs  réflexions  fur  le 
cœur  humain.  Les  peintures  qui  fout  defii- 
nées  à  repréfenter  tout  ce  qui  frappe  les 
fens  ,  celles  furrout  qu'enfante  l'imagina- 
tion du  Poète ,  font  fouvent  les  morceaux 
les  plus  fatisfaifans  d'une  pièce  de  i'oche  i 
mais  il  eO.  facile  ou  de  ne  faire  que  les  ébau- 
cher, ou  de  les  rendre  monUrueufes.  Je 
m'efforce  de  précautionner  également  con- 
tre ces  deux  défauts;  Se  en  donnant  une 
idée  de  la  Mithologie  &  de  la  fiftion  ,  je 
mc-ntre  quel  ufage  on  doit  faire  del'une,  &: 
tjuelles  bornes  il  faut  £xer  à  l'autre. 
•   Le  refte  de  ia  féconde  partie  eft  confacré 

Aij 
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i\  ce  qui  regardele  ftyJe  Poetlquerje  fais  vcïr 
qa'ii  peut  erre  tel  ou  par  le  choix  &  l'arran- 
gement des  termes, ou  par  la  nature  des  idées 
que  ces  termes  expriment,ou  par  les  tours  & 
les  figures  dont  le  ftyle  eft  animé.  A  l'occa- 
fion  du  choix  de  l'arrangement  des  termes, 
je  donne  une  idée  du  ftyle  Marotique  &  du 
ilyleburlefque;  j'établis  l'utilité  delà  trv.nG- 
polîtion,  dont  j'expofe  les  avantages  quand 
elle  eft  modérée  ,  &  les  mauvais  effets  lorf^ 
qu'elle  eft  forcée.  Le  ftyle  Poétique,  par  la 
nature  des  penfées  qu'il  exprime,  me  don- 
ne lieu  de  parler  des  Epithétes  &  des  ac- 
compagnemens  :  je   montre  combien  les 
uns  &  les  autres  ajoutent  de  force  &  d'agré- 
ment aux  idées  ;  mais  il  faut  les  choifîr  avec 
goût  &  les  employer  avec  modération;  c'efl 
ce  que  j'inculque  avec  foin  en  fournillant 
des  principes  fûrs  pour  ne  pas  donner  dans 
le  défaut  oppofé.  Viennent  enfuite  les  figu- 
res &  les  tours.  Je  diftingue  parmi  les  figu- 
res propres  des  mots ,  di  qui  font  plus  con- 
venables au  ftyle  Poétique,  celles  qui  mul- 
tiplient les  idées,  celles  qui  les  rendent  plus 
vives ,  &  celles  qui  ne  font  que  pour  l'or- 
nement. Je  fais  cbferver  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  tours  &  les  ligures  même  pro- 
prement dites  ;  &  les  fréquens  exemples 
eue  j'en  jiapporte ,  me  font  efjjérer  c^ue  cet- 
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îe  partie  de  mon  ouvrage  la  moins  intérel^ 
fante  au  premier  coup  d'œil ,  ne  fera  pas 
la  moins  agréable.  Enfin  je  termine  ce  qui 
regarde  le  ftyle ,  par  donner  une  idée  de  Tes 
différentes  efpéces ,  en  me  bornant  néan- 
moins à  celles  qui  (ont  les  plus  ordinaires 
dans  les  pièces  de  Pcéfie  Françoife. 

A  rég[ard  de  la  troifiénie  partie  de  cet 
ouvrage  ,  il  faffit  de  dire  qu'on  y  trouvera 
des  principes  pour  toutes  les  différentes  piè- 
ces de  Poéfie ,  fi  l'on  en  excepte  les  grands 
Poèmes  Héroïques ,  Didaftiques,  Epiques, 
&  Dramatiques. 
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PREMIERE    PARTIE. 

Du  Méchanifme  des  vers  François. 

-.,  UoiQUE  la  bpauté  de  la  verfificatioff 
ne  fafTe  pas  le  plus  grand  mérite  du  Poète, 
dont  la  plus  excellente  qualité  eft  fans  con- 
tredit le  génie  ;  cependant  les  plus  brillan- 
tes produdions  du  génie  perdent  beaucoup 
de  leurs  avantages  ,  quand  elles  font  dé- 
pourvues i^es  attraits  de  la  verfificatton.  En 
effet  laPoê/îe  n'a  pas  été  inventée  feulement 
pour  farprendre  &  frapper  Tefprit  par  la 
beauté  de  fes  idées  ;  on  a  voulu  qu'elle  fit 
aufîi  le  plailîr  des  oreilles  par  les  charmes 
de  fon  langage.  Il  a  donc  fallu  étudier  la 
nature  de  la  langue,  pour  v  démêler  avec 
foin  les  agrémens  dont  elle  étoit  fufcepti- 
ble.  Les  premières  découvertes  n'ont  pas 
porté  d'abord  la  Poéfie  Francoife  à  fon 
plu:  haut  point:  Nos  vieilles  Poéiîes  en 
font  des  preuves  inconteftables.  Il  ne  faut 
pas  même  remouLer  à  des  tems  bien  éloig- 
nés pour  trouver  des  relies  de  la  barbarie. 
Mais  enfin  elle  s'eft  perfedionnce  inlenfi- 
blement:  on  a  découvert  à  la  longue  les 
principes  d'où  peut  naître  l'harmojùe  ,  & 
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l'art  a  formé  fes  régies  fur  les  vers  que  le*     tB5 
oreilles  avc:ent  le  plus  généralement  ap-       ^^ 
plaiîois.  Or  c'eft  de  i'ob.'ervarion  exade  de 
ce;  îcgles  que  dépend  le  iVléchaniime  des 
vers  Frr.nçois. 

Ce '.Méchanir/ne  n'efl  autre  chofe  que 
l'art  ce  renfermer  une  penfée  dans  un  nom- 
bre réglé  de  fyllabes ,  &  de  terminer  cha- 
que nombre  par, un  fon  qui  revienne  au 
moins  une  fois  dans  la  fuite.  Le  nombre 
conftitue  la  meflire  du  vers,  le  Ton  delà 
dernière  fyliabe  en  fait  la  rime.  Mais  com- 
me l'arrangement  des  fylhbes  peut  aug- 
menter ou  diminuer  la  mefure  du"  vers  ,  & 
que  les  rimes  peuvent  fefuccéderde  diffé- 
rente manière,  je  réunirai  dans  la  première 
fédion  ce  qui  regarde  le  nombre  &  l'ar- 
rangement des  fyilabes  ;  &  j'expoferai  dans 
la  féconde  ce  qui  concerne  la  rime  &  le 
rapport  qu'elle  met  entre  les  vers. 

SECTION   PREMIERE. 
Du  nombre  &■  de T arrangement desj}llihes. 

OI  le  retour  des  mêmes  fons  à  la  fin  des 
vers  François  leur  donne  de  l'harmonie» 
le, nombre  des  fyilabes  dont  les  vers  fon: 
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jpmpofés ,  &  la  cadeiice  que  forment  en- 
tr'elles  les  fyllabes  réunies,  ne  contribuent 
pas  moins  au  plaifir  qu'ils  font  à  rorciUe, 
C'eft  le  caprice  peut-être  plutôt  que  la  rai- 
fon  qui  a  fixé  la  mefure  des  vers  François  ; 
Il  l'éducation  nous  avoit  accoutumés -à  en- 
tendre réciter  des  vers  de  treize  ,  de  qua- 
torze ,  de  quinze  fyllabes ,  peut-être  y  trou- 
verions-nous autant  d'harmonie  que  dans 
ceux  qui  nous  flatent  le  plus  agréablement. 
Quelle  que  foit  l'origine  des  bornes  qu'on 
leur  a  données ,  il  n'entre  jamais  plus  de 
douze  fyllabes  dans  les  vers  François.  Mais 
l'ufage  a  permis  auiïi  de  lui  en  donner 
moins.  Le  Poëte  eft  libre  à  cet  égard,  à 
moins  qu'il  ne  foit  afTujetti  à  certaine  me- 
fure de  vers  par  la  nature  du  Poème  auquel 
il  travaille. 

La  différence  de  la  mefure  dans  les  vers, 
en  occafionne  auHi  dans  l'arrangement  des 
fyllabes.  C'eft  de  leur  quantité  que  dépend. 
la  néceflTité  d'en  lier  quelques  unes ,  ^'  d'eri 
féparer  d'autres.  La  feptiéme  fyllabe  d'un 
vers  Alexandrin ,  par  exemple ,  ne  doit  pas 
être  unie  dans  un  même  mot  avec  la  lixié- 
me  j  mais. elle  peut  l'être  dans  toute  autre 
efpcce  de  vers.  Dans  ceux  de  dix  fyllabes , 
au  contraire  ,  c'eft  la  quatrième  fyllabe  qui 
doit  être  féparée  de  la  cinquième,  11  faut 
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obferver  outre  cela  un  ordre  parricui^*  en- 
tre certaines  Tyllabes,  pour  que  les  vers  ne 
pèchent  pas  centre  l'harmcnie.  C'eft  ce  que 
j'examinerai  en  détail ,  après  avoir  parlé  de 
la  mefure  du  vers  François. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Du  nombre  des  (j'ilribes  qui  peuvent  comvojet 
un  vers  François. 


L  eft  néceiïaire  de  diftinguer  d'abord 
dans  la  Poëlïe  Françoife  le  vers  mafculin 
du  vers  féminin.  Ce  dernier  a  tcaijours  une 
fyllabe  ,  ou  du  moins  une  voyelle  de  plus 
que  le  vers  mafculin  ;  &  cette  voyelle,  ou 
la  voyelle  de  cette  fyllsbe  qui  termine  le 
vers  féminin  eft  toujours  une  muet.  Vous 
reconnourez  aifcment  cet  e  m.uet,  en  ce 
qu'il  le  fait  très-peu  fentir,  comme  dans_/Iz- 
gefe,  modeftiej  en  quoi  il  diffère  de  l'è 
ouvert,  &  de  l'e  fermé  qui  fe  prononcent 
fortement,  comme  dans  excès ,  bonté.  Vous 
pouvez  encore  le  diftinguer  à  cette  marque: 
c'eft  que  fi  cet  e  eft  muet ,  &  qu'il  foit  pré- 
cédé d'une  ou  de  plufîeurs  ccnfonnes,  ces 
conformes  rendront  fans  lui  le  même  fon  , 
des  que  vous  les  ferez  réfonner  : 

I        z      3     4        ;        C     7      8    p  I''  ir  :i  '} 

•  Dfs  couitifans  Fiançais  tel  eit  k  cai;.ûcie 
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La  pjix  n'amollit  pv-iinc  leur  valeur  ojdinaîr?. 

Dé  l'ombre  da  repos  ils  volent  aiiX  haï.ards  , 
Vils  flaicuis  à  la  cour,  héros  aux  champs  d;  Mars, 

Vous  voyez  que  le  premier  &  le  fécond 
de  ces  ver?  ont  une  Tvllabe  de  pius  que  les 
autres  :  Mais  fi  vous  ôtiez  la  voyelle  en  fai- 
fanr  réfonner  la  dernière  confonne  de  ca- 
raôier ,  ordlnait ,  cette  confonne  feroit  le 
même  etiet  qu'avec  i'e  muet.  C'eft  pour  ce- 
la qu'on  ne  compte  point  cette  dernière  fyl- 
labe  ;  &  qu'un  vers  féminin  qui-a  onze,  ou 
treize  fyllabes ,  n'eft  réputé  que  de  dix  ou 
de  douze. 

Les  vers  de  douze  fyllabes ,  tels  que 
les  précedens ,  s'appellent  Héroïques  &  Ale- 
xandrins ;  on  les  nomme  Héroïques  parce 
qu'on  s'en  fert  ordinairement  dans  les 
grands  fujets ,  &  Alexandrins  du  nom  d'A- 
lexandre dont  la  vie  fut  composée  en  cette 
efpéce  de  vers  par  Jean  le  Nivel-ois  qui  en 
étoit  l'inventeur. 

îl  y  a  des  vers  de  dix  fyllabes ,  qu'on  ap- 
pelle aufîi  vers  communs ,  comme  ceux-ci. 

T2J         4-  S«  789  lou 

Grands  de  nos  Jonrsjchercliez  donc  des  modèles 

Chez  des  amis  éclairés  Se  fidèles 

,        2    ;        4         S     6  7     J    5     lo 

De  tjui  k  nom ,  l'exemple ,  &  les  confcils 


de  Poëfie  Franço'îfe,  1 1 

Puiflent  feivir  de  phare  à  vos  pareils. 

Ro''f;cei!,  E  '.  C-.r  Vîdur, 

La  troifîéme  forte  derers  eft  de  huit  fyî-j 
labes.  Exemple  ; 

Des  Mufcs  faciès  interprètes. 

Montrez- nous  des  âmes  parfaites 

I      2     ;      +   )-      tf    7  S 

Par  vos  écrits  &  par  vos  mcci.rs  : 

Et  puifqu'en  vous  un  Ditu  iclîde  , 

Faites  conncître  qu'il  piélîde  • 

Et  fur  vos  vers  ù.  fur  vos  coeurs. 

♦  •  R.icir.c  fils  ,0.-!e'. 

Les  vers  de  fept  fyUabes  fcnt  auiTi  en 
ufage  dans  les  Odes,  dans  i^^ables,  Chan- 
fons,  Epitres  en  vers  libres  ^>:c.  Exemple  ; 


Celui  qui  des  cœurs  fen/j'okî 

i  jp   4   5  67 

Cherche  ^devenir  vainqueur 

Doit,  pour  les  rendre  flexibles , 

Confulter  fon  propre  cœur, 

11  cft  notre  feu!  arbitre. 

les  Dieux  ne  frnt  q'i'à  ce  ti.re 

De  nos  otTrandes  jaloux. 

Si  Jupiter  veut  qu'on  l'aime , 

C'eft  quil  fltms  t^révient  lui-même 

par  y  amour  qu'il  a  pour  nottSi 

g  Ode  de  Iteitjffau^ 
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On  admet  encore  des  vers  de  fîx  fylkbei 
dans  le?  pièces  régulières ,  furtout  dans  cel- 
les où  l'on  peut  employer  les  vers  de  fept 
fyliabes.  Exemple: 

I        î        5.   +        ï  C    7 

Heureux  c;iii  fe  rend  maître 

I      i        J    4       ;        6 

D'un  aveugle  courroux. 
C'eft  ècre  heureux  époux 
Que  de  feindre  de  l'être  5 
H  Et  plus  on  eft  jaloux  , 

Moins  on  le  doit  paroître. 

■"^c  -JJ.  Venu  ^  Mars,  Cant. 

Il  y  a  encofC  q.ç.z  vers  d'un  plus  petit 
nombre  de  fylubes  ;  mais  il  cft  rare  ce  itn 
fervir  ailleurs  ^f.  dars  les  chanfons,  Se  dans 
les  airs  d'Opéra  ou  de  Cantates.  La  diffé- 
rence même  de  la  mefure ,  dans  les  vers 
dont  ces  airs  font  c*fcipofés  ,  contribue 
beaucoup  à  Tharmonie  au  chant. C'eft  pour- 
quoi on  y  employé  des  vers  d'on/.e.de  neuf, 
de  cinq,  de  quatre,  de  trois  ,  de  deux,  & 
même  d'une  feule  fyllabe ,  comme  dans 
l'air  fui vant. 

Le  peti:-ina'trc  eft  fémtllant. 
Badin,  brillant , 
Et  ^ârrc  ; 
Mais  il  eft  femblabie  à  peu  prèç 
A  nos  palais 
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De  Théâtre. 
Quoiqu'ils  foient  aux  flambeaux 
Beaux , 
L'on  n'y  rencontre 
Qu.'onpeau  ,  que  clinquant 
Quand 
Le  jour  fe  montre. 

ARTICLE    L 

De  VE   muet, 

Ue  ne  cefTe  pas  d'être  muet ,  quoiqu'il 
foit  fuivi  de  la  lettre  j,  comme  au  plurier  , 
des  noms  craintes ,  légitimes,  retraites.,  Sec, 
Se  dans  les  verbes  à  la  ieconde  perfonne  du 
préfent  de  l'indicatif,  tu  aimes  ,  tu  formes , 
Sec.  Il  eft  encore  m.uet  quoiqu'il  loit  fuivi 
des  lettres  nt ,  comme  au  plurier  des  verbes 
aiment  y  Jàrmtnî,  &c. Cependant  l'e  muet  qui 
fe  trouve  au  plurier  de  l'imparfait  des  ver- 
bes, ne  rend  pas  la  rime  féminine ,  parce 
que  la  fyllabe  entière  a  le  fon  de  l'c'  ouvert, 
comme  vous  le  pouvez  voir  dans  ces  mot? 
ils  diraient ,  ils  feraient ,  qui  fe  prononcent, 
comme  iî  l'on  écrivoit  ils  dirèt ,  ilsjerét, 

ARTICLE   IL 
Des  Diphrongues. 
La  quantité   ou  la  niefure  du  vers  dé- 
jpend  du  nombre  de  fyilabes  qu'il  renierrae; 


14  Eléments 

mais  la  langue  varie  fi  fouvent  dans  la 
quantité  qu'elle  attribue  au'  mêmes  diph- 
tongues ,  qu'il  eft  néceiTaire  d'indiquer  cel- 
les où  cette  variation  eft  plus  ordinaire. 

Il  faut  fiç-avoir  aufli  que  le  mot JjUalô  fe 
prend  diverfement.  Quelquefois  il  lignifie 
chacun  des  fons  dont  une  même  fon  eft 
compofé.  Dans  mien  ,  par  exemple  ,  il  y  a 
deux  fons  marques  &  diftingués  par  i'oreil- 
le  ,  celui  de  mi,  &  celui  d'e«.  En  donnant 
cette  fignification  à  ce  terme  fyllabe,  inien 
feroit  compofé  de  deux  fyllabes,  parce  qu'il 
réunir  oit  deux  fons  diiférens. 

Mais  le  terme  jyUahe  eft-  pris  plus  or- 
dinairement pour  le  fon  qui  réfulte  d'une  , 
ou  de  plulîeurs  voyelles  réunies  qui  fe  pro- 
noncent aufli  vite  qu'une  feule.  Ainfi  ri-e^^ 
eft  de  deux  fyllabes ,  parce  qu'il  eu  compo- 
fé ,  non-feulement  de  deux  fons ,  mais  en- 
core de  deux  fons  fcparés ,  lefquels  font  for- 
més par  les  voyelles  i  &  e.  Mien  au  con- 
traire, quoiqu'il  renferme  les  deux  mêmes 
voyelles  précédentes,  n'eft  cependant  que 
d'une  fyllabe  ,  parce  que  le  fon  de  ces  deux 
voyelles  n'eft  pas  féparé  ,  &  que  ia  pronon- 
ciation les  réunit  pour  n'en  compofer  qu'un 
feul. 

Ces  voyelles  ainfi  réunies  pour  former 
des  fons  quelquefois  fimples ,  &  le  plus  fou- 
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vent  compofes ,  font  ce  qu'on  appelle  diph- 
tongues. Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  la  pro- 
pre ,  &  l'impropre.  La  diphtongue  propre 
€li  celle  dont  les  deux  voyelles  réunies  fe 
prononcent  aufTi  vite  qu'une  feule  lyllabe, 
mais  en  rendant  un  fon  compofé  de  celui 
des  deux  voyelles  ;  comme  dznsfied ,  rien  , 
où  le  fon  de  Vi  &  de  l'e  fe  font  fentir  à  l'o- 
reille. La  diphtcnge  impropre  efl  celle  dont 
les  voyelles  réunies ,  ou  ne  forment  que  le 
fon  d'une  des  dcuxvoyeiks,  comme  dans 
i^'ain  qui  fe  prononce  de  même  que  lin  ;  ou 
ne  rendent  le  fon  d'aucune  àes  deux,  com- 
me dans  crolroit ,  dont  la  dernière  diphton- 
gue forme  le  fon  de  l'e  ouvert ,  &  fe  pro- 
nonce delà  même  manière  que  rer,  fans 
faire  lentir  ni  Vo  ni  Vi.  o^  La  première  forte 
D5  de  diphtongue,  dit  le  P.  Bufficr,  s'ap- 
3>  pelle  propre  ,  parce  que  les  deux  voyel- 
3J  les  fe  préfentant  aux  yeux ,  fe  font  aulîî 
3>  entendre  à  l'oreille  ;  &  l'autre  diphton- 
95  gue  impropre ,  parce  que  deux  voyelles  fe 
95  pféfentent  aux  yeux ,  fans  fe  faire  enten-, 
3>  dre  à  l'oreille. 

Les  diphtongues  impropres  n'ont  pas  dans 
les  vers  une  quantité  diiférente  de  celle  que 
la  prononciation  leur  dorne  dans  la  profe. 
Elles  ne  forment  qu'un  fon  unique,  &  pat 
confcquent  elles  ne  font  jamais  qu'une  fyl- 
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Isbe.  Mais  il  n'en  eft  pas  Einn  des  diphton-* 
gués  propres.  En  Poèfie  telle  diphtongue  a 
deux  temps,  laquelle  n'en  a  qu'un  dans  le 
langage  ordinaire.  En  profe  ,  par  exemple, 
la  prononciation  ne  fait  pas  diftinguer  plus 
de  fyllabes  proprement  dites  dans  pa(jwn 
que  dans  puifjions ,  dans  ruine  que  âzns fuite  ; 
en  ver?  au  contraire  purfjions  &  fuite  font  de 
deux  fyllabes ,  pa(jicn  k  ruine  en  font  trois. 
Cette  variation  de  quantité  par  rappoTt  aux 
diphtongues  propres, doit  beaucoup  embar- 
raiTer  les  verfificateurs  qui  ne  font  qu'en- 
trer dans  la  carrière  Pcerique ,  oc  c'eft  fur- 
quoi  je  vais  leur  donner  quelques  éclaircii- 
femens.  Rapporter  tous  les  termes  qui  ont 
en  vers  une  quantité  différente  de  celle  qu'ils 
ont  en  profe  ,  ce  feroit  fe  jetter  dans  un  dé- 
tail infini  qui  ne  manqueroit  pas  d'être  des 
plus  ennuyeux.  Je  me  bornerai  donc  à  quel- 
ques remarques  fuffifantes  pour  diriger  les 
commençans ,  ou  du  moins  pour  leur  four- 
rir  des  doutes  que  les  Grammaires  refon- 
dront facilement  :  Sçavoir  douter,  c'eft  être 
à  moitié  inft'  uit. 

Je  ne  dirai  rien  des  diphtongues  apparen- 
tes ,  qu'on  a  foin  de  diftinguer  des  autres  en 
plaçant  deux  points  fur  la  dernière  voyel- 
le pour  marquer  que  le  fon  n'en  doit  pas 
être  réuni  avec  celui  de  la  voyelle  précé- 
dente. 
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^énte ,  comme  dans  y^erien ,  nciif,  CtyÇeïs  , 
^'moïs,  PûeTie  ;  cefigne  qui  avertit  que  les 
deux  fons  doivent  être  totalement  féparés , 
montre  auflî  que  les  deux  voyelles  font  tou- 
jours deux  fyilabes.  Ainfi  quand  je  dirai 
qu'ae,  eï ,  oi,  &c,  ne  font  qu'une  fyllabe  , 
on  comprendra  aifément  que  c'eft  dans  le 
cas  où  ils  ne  font  point  fournis  à  cette  régie 
générale. 

P.  Ai,  au,  font  toujours  diphtongues 
impropres ,  &  par  conféquent  d'une  feule 
fyllabe;  f  aimerai ,  ii  faut. 

Il^.Éa,  ee ,  eo ,  diphtongues  propres, 
font  toujours  de  deux  fyilabes  ;  -pé-age  , 
Géné-alogie ,  Né-o\ogue,  TAe-ologie  ,  cré- 
és ;  vous  excepterez  quelques  mots  ccni- 
me/^erie,  &c. 

Ei ,  eu  n'ont  qu'une  fyllabe  :  veine ,  fei- 
gneur  ,  veiller  ,  folei/  ,  jeu ,  jneurae  , 
p/fuvoir,  âcc,  exceptez  dé-ifle ,  ré-udit,  rt- 
umr  ,£ic.  / 

\\V>.  Le,  le,  io,Cont  de  deux  fyilabes 
toutes  les  fois  qu  ils  fe  trouvent  après  les 
lettres  l  ou  r  précédées  d'une  confonne, 
Cri-a,pli-é ,  pri-ete  y  Czngli-er,  voudri-cns, 
Cli-o  ■,&.€,  Il  en  eft  de  mémelorfque  la 
voyelle  i  eil  non  feulement  fuivie  d'une 
Voyelle  unique,  mais  de  deux  vovelies  qui 
fortnentunediphîongue,  comme  li-aiÇon,- 
Tom,  L  B 
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chi-ouîTne ,  préd-eux ,  pi-eux ,  &c.  vous  en 
excepterez  deux ,  Dieu ,  lieu ,  vieux ,  meux, 
yeux ,  pieu. 

Indépendammant  de  cette  règle ,  ia  efl 
toujours  de  deux  fyllabes ,  à  quelques  mots 
près  comme  Diable,  fiacre,  viande  ,  fami- 
/iarité  &  (es  compofés.  Ainfi  l'on  prononce 
en  vers  Di-ane  ,  Di-adéme ,  ki-atns ,  puri-. 
fi-a,  Mr/'i-a,  &:c. 

La  diphtongue  ie  varie  davantage.  Elle 
ne  fait  qu'une  fyllabe  dans  pied. ,  ciel ,  fied, 
■pitié  ,inoi:ié,  pièce  ,f.évre,  8ic,  tandis  qu'elle 
en  fait  deux  dans  li-é ,  mari-e^  pi-été ,  qui- 
étude, &f. 

len  fe  compte  auffi  pour  deux  fyllabes 
dans  li-en ,  mufifz-e/z ,  pratid-e/z,  &c,  quoi- 
•qu'il  n'ait  que  le  temps  d'une  feule  dans  les 
Serbes  foutz:-'/25',entreiie;2j,&c,  dans  les  noms 
fubftantifs  bien ,  inoien  ,  vcxzimien  ,  occ,  dans 
les  noms  adjeftifs,  chrétzf/î ,  p2Zifn,&c,  dans 
les  pronoms  misn ,  tien,  &c,  &  dans  les  ad- 
verbes bien ,  rien.  Sec.  Nos  meilleurs  Poètes 
font  aflez  inditféremment  ien  d'une  ou  de 
deux  Mlabes  dans  ancien.  En  général  tous 
les  adjeftifs  en  ien  ,  qui  déiîgnent  une 
nation  ,  ou  une  profe(fion  particulière, 
ont  la  terminaifon  de  deux  fyllabes ,  com- 
me Vzr'ifi-en ,  Socïni-en  ,  h.czdcvci\d-en. 

/er  eft  plus  ordinairement  d'une  feule 
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fyllabe ,  que  de  deux ,  dès  qu'il  ne  fe  trouve 
pas  joint  à  deux  confonnes,  comme  ofhczer, 
guerrier ,  entier ,  barrière,  fierté.,  &c,  h-er  a 
cependant  deux  fyllabes ,  mzri-er  trois,&c. 
Régie  générale  pour  tous  les  infinitifs  en  zer 
jufti/ï-er,  paiZi-er,  &c.  Il  vaut  mieux  aufïï 
donner  à  hi-er  la  valeur  de  deux  f}'llabes 
que  d'une  feule.  L'autorité  de  Boileau  &  de 
Racine  pour  la  verfification  doit  l'emporter 
fans  doute  fur  celle  de  Corneille  &•  de  Sar- 
rafin  _,  qui  emploient  hier  pour  une  fvilabe. 
Mais  hier  dans  avant-hier  n'eft  que  d'une 
fyllabe. 

lei  eft  quelquefois  de  deux  fyllabes,  com» 
,  jne  dans  vous  vous  mé^-f^,vous  ri-e^,  vous 
ni-ei  ;  ce  qui  eft  ordinaire  i  toutes  les  fé- 
condes perfonnes  du  préfent  de  l'indicatiF 
&  de  l'impératif  des  verbes  de  la  première- 
conjugaifon  ,  lorfqu'ils  ont  un  i  a  la  pénul- 
tième de  l'inlinitif.  Cependant  il  eu  plus 
ordinaire  qu'ze{  n'en  faffe  qu'une  ,  fur- 
tout  dans  les  verbes  qui  ne  font  pas  de- 
là première  conjugaifon,  vous  f.iifiei^ ,  vous- 
jim\lie\  ,  vous  luvie^  ,  vous  foupirie^ ,  vous: 
iyzz/h'q,  &c. 

leu  à  la  fin  des  noms  fubftantifs  &  adjec- 
tifs eft  de  deux  fyllabes  ,  pari-rur^fupérf- 
tur ,  offid-eux ,  txs.vi-eux  ,|?i-ea.r,&c,  il  n'en? 
i^.it  qu'une  dans  jeu,jeuneîî^e  ,jcux ,  vieux , 
tnieuXyScçt  "  ^ij. 
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h  dans  les  temps  des  verbes  n'a  que  la  va- 
leur d'une  fyllabe ,  k'ifions  j  croirions  ,  bu- 
vions ,  &c.  ailleurs  il  a  la  valeur  de  deux  : 
pi-onmet ,  pa||i-o/2 ,  vi-olon  ;  exceptés  ^ole 
pioche ,  &  les  verbes  qui  n'ont  que  deux 
iyllabes ,  comme  fi- on  s  ,  ri-ons ,  Sec. 

IV^.  Oene  fait  qu'une  fyllabe,  lotte ^ 
TTiOfle ,  coejîe ,  &c,  il  faut  excepter  Po-nc , 
■Po-ëfie,  &c. 

Oï  n'eft  que  d'une  fyllabe  ,  Chino/i' ,  oi- 
feau  j  monnoiejfoiî.,  &c. 

Ou  ne  fe  compte  que  pour  une  fyllabe >' 
jour  ,fourd ,  pouffer ,  fou. 

Oui,  oué  fe  compte  pour  deuxjoii-zVj 
?ou-er  &c,  exceptez  houis ,  oui  affirmation  ,. 
fouet  Si  foumev. 

V°.  [7i  dans  ru-ine  8c  fes  dérivés  eft  de 
deux  fyllabes  :  hors  de-là  il  n'a  la  valeur 
que  d'une  :  lui,  ^ourfuis  ,fuittç^  &c.  L/eine 
fait  qu'une  fyilabe  :  dueil ,  cexcusil ,  &c. 

Lorfque  l'emuet  fe  trouve  au  milieu  d'un 
mot  &  à  la  fuite  d'une  voyelle ,  le  mot  n'a 
pas  plus  de  (j'ilabes  que  fi  cet  e  ne  s'y  troii- 
voit  point.  On  dit  puri^m  au  lieu  de  pim- 
fiera ,  crira  au  lieu  de  criera  ,  joura  au  lieu 
de  jouera,  enjoùment  au  lieu  à^ enjouement , 
'foublirai  au  lieu  de  )  oublierai ,  ]avourai  au 
lieu  de  j'aj-'OUfAîij  &c. 


i 
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CHAPITRE      SECOND. 
De  l'arrangement  des  jyllcihes. 

X  L  y  a  un  arrangement  de  fylîabes  com- 
mun à  toutes  fortes  de  vers ,  &  il  en  eft  un 
particulier  pour  les  vers  de  douze  &  de  dix 
fylîabes. 

ARTICLE    I. 

De  1'ù.rrangemeiit  izsfyllibss  commun  d  îoutsi 

fortes  des  vers. 

En  général  en  peut  dire  que  pour  don- 
ner aux  fylîabes  dont  on  compofe  un  vers , 
l'arrangement  qui  leur  eft  propre  ,  il  fuffit 
de  ne  pas  aller  centre  les  règles  fuivan- 
tes. 

Première    Ke  c  l  e  :,  fur  VHiatus. 

Tout  mot  qui  finit  par  une  voyelle 
autre  que  l'e  muet ,  ne  peut  pas  être  fuivi 
d'un  met  dont  la  première  kttre  feroit  une 
voyelle.  On  exprime  cette  kute  par  le  mot 
hiûius.  Ainfî  l'on  ne  peut  pas  dire 

On  admira  «ifin  l'effort  de  fcn  géraci. 

Sur  fa  boure  on  peut  toujours  fe  rafTurer.... 

Dès  que  tout  fut  uni,  on  applaudit  à  tcuî..« 

Un  xeri)  ajouté  complettera  la  fomme.... 

Sa  yeini  en  en  dix  ans  ne  s'eft  ppin:  dcniintie... 
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La  conjonâion  C-  dans  les  vers  pafTe  pour 
une  voyelle  ,  parce  qu'elle  fe  prononce 
comme  firoa  écrivoit  e.  Ainiî  l'on  ne  doit 
pas  dire 

Il  eft  très  igRoraiit ,  &"  f/  eft  ent':té. 

Il  en  eft  de  même  de  la  lettre  h  quand  or» 
ne  l'afpire  point.  Elle  produit  le  même  ef- 
fet qu'une  voyelle ,  &  rend  défedueux  le 
vers  fuivant , 
Le  vrai  /lonneiir  fur-iui  fuc  toujours  C.ms  pouvoir,. 

Le  concours  des  voyelles  qui  fe  heurtent, 
comme  dans  les  vers  précédens^eli  un  de  ces 
défauts  grofllers  dont  un  peu  d'expérience 
garentit  aifément.  Le?  exemples  n'en  font 
pas  communs  dans  les  Poètes  de  nos  jours 
qui  donnent  leurs  ouvrages  au  public.  On 
ne  paiïeroit  pas  à  un  écolier  ce  vers  de 
M.  de  Scuderi 
Ceft  bien  la  moindre  part  qu^in  fîls  peut  y  -ivoir. 
L\imour  tyrann,  Tragicom,  Ac,  L  Se.  3 , 

Mais  nous  avons  dans  notre  langue  de 
prétendues  confonnes  ,  dont  le  concours 
avec  des  voyelles  produit  un  effet  prefque 
auiîi  défagréable  que  celui  qui  vient  d'être 
remarqué.  Ce  font  les  terminaifons  en  ou 
am ,  en  ,  in  ,  on ,  un.  Nous  appelions  ces 
terminaifons  nazales,  parce  (]ue  le  fon  de 
la  Gonfonne  //  jointe  à  quelqu'une  des  cia<i 
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cinq  voyelles ,  vient  en  partie  du  nez.  Lori^ 
que  ces  razaies  font  fui  vies  immédiatement 
d'un  mot  quicommence  par  une  voyelie,el- 
les  forment  une  efpéce  de  bâillement  fort 
femblable  à  l'hiatus ,  com.me  vous  en  pou-^ 
vez  juger  par  les  vers  fuivans  ; 
Ou  comme  i'airaw  aiflammé 
Fait  fondre  la  cire  fluide.... 

RouffuuJ.  i.  Od.  4» 
Les  Linceftres ,  les  Aubris 
S'occupoient  peu  des  écrits 
D'Anacreonb"  d'Horace.... 

Le  ?rJmc,  /.  2«  Od»  2» 

En  vain  une  ficre  dcefle 
D'Enée  a  réfolu  la  mort.... 

Veux-tu  d'un  aftre  perfide 
Rifquer  les  après  chaleurs. 
Et  dans  ton  jardi/2  ^ïride 
sécher  aixifî  ^iie  tes  fleurs  ?,.,. 

Od.  S. 
Ce  bâillement  eft  encore  bien  plus  déla- 
gréable,  lorfque  la  voyelle  qui  fuit  a  le  mê- 
me fon,  ou  à  peu  près  le  même  que  celle 
dont  eft  formée  la  nazale  ,  comme  dans 
ces  vers  : 

A  mes  cris  redoublés  fermant /en  fefn  zVrzpie.... 
Miferede  rhomm'j  Odip^-  M.  P'^na'er. 
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Un  rien  en  peut  troubler  l'admirable  harmome.' 
Merveilles  de  Dieu  d,zns  Vliomme,  Oie, 

Un  fi  riche  domaine  ,  un  fi  brillant  empire , 
Pour  un  limon  organifé. 

Vimmon:ili:é  de  Vime  ,  Ode, 

Les  Poètes  de  la  Garonine  me  paroifTent 
plus  fujets  que  d'autres  à  ce  défaut.  Je  crois- 
en  découvrir  la  caufe  dans  leur  manière  de 
prononcer.  En  effet  ils  font  toujours  réfon- 
ner  les  dernières  confonnes,  quelles  qu'el- 
les foient,  avant  les  voyelles  ;  ainfi  au  lieu 
de  dire  fdn-impe ,  rien-en ,  Umon-orginijé y 
ils  ^xononccm  fein-nim-pïî, rie n-ne II,  limon- 
norgarafé.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'une  cau- 
fe vicieufe  produife  un  défaut. 

La  dureté  qu'occp.fionnent  ces  fortes  de 
terminaifons  Icrfqu'elles  fe  rencontrent  a- 
vec  de? rnotsqui  commencent  par  des  voyel- 
les, doit  engager  à  les  éviter  avec  foin.  Mais 
il  faut  faire  les  obfervations  fuivantes. 

Premierem.ent  :  S'il  y  a  des  terminaiions 
ïiazales  qui  rendent  un  fon  fourd  ,  même 
avant  ô,cs  voyelles,  il  y  en  a  auflî  qui  ré- 
fonnent  lorfqu'eilcs  font  fuivies  de  mots 
commençans  par  des  voyelles.  Les  termi- 
naifons nazales  on  ,  en ,  un,  dans  j-ajjloni 
Émretitn,  commun^  SiC,  nerélonnent  pas  de- 
vant une  voyelle  :  au  lieu  que  les  monof)'l- 

kbes 
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labes  on, en,  un  ,  les  pronoms  &  les  noms 
adjcdifs terminés  de  la  forte,  mais  immé- 
diatement fuivis  de  leurs  fubft^ntifs  ,  per- 
dent en  quelque  façon  leur  fon  nazal  diins 
la  même  circonftance  ;  ainfi  que  bien  Si  rien 
quand  ils  font  unis  étroitement  au  ii:ot  fui- 
vant.  Vous  ne  devez  donc  pas  craindre  de 
placer  ces  nazales  dzm  un  vers,  parce  qu'el- 
les n'y  produiront  aucun  bâillement ,  ainfî 
que  vous  le  remarquerez  dans  les  fuivans: 

Prencns  la  raifon  pour  arbitre , 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus. 

Roujj:  l.  z.  01.  5. 

Du  furieux  fait  un  Ach.\llz  , 
Du  fourbe  un  politique  habile. 
Et  de  l'Athée  u,iefpritfort.,i. 

Od.9. 
parmi  tant  de  mortels  que  du  fouveraf/z  être...." 
L'honneur  j  Epitre. 
Secondement  :  La  lettre  nazale  eft  quel- 
quefois fuivied'une  féconde  con(onne,com- 
me  dans  grznd,  czmu,  puiiia/zt,  chsrîip,  Çvnd, 
prompt ,  biens ,  hçio:ns  ,  Sic.  Si  cette  der- 
nière confonne  fe  prononce  fortement  de- 
vant une  voyelle  ,   comme  dans  grand , 
puijjant ,  befoins,  biens  ,  alors  le  fon  nazal 
n'eft  plus  le  fon  dominant ,  mais  c'ed  celui 
de  l.a  confonne  fuivante,  Dans  cette  çir- 
Tom.L  G 


26  Eléments 

conftance  la  voyelle  nazale  ne  procuit  au- 
cun baillemehi.dans  le  vers.  Exemple  : 

O  Dieu,  que  tcn  pouvoir  eft  grand,  6"  redoutable  ! 
Roujf,  l.  I .  Od.  c. 

Soutiens  ma  foi  chanceilante , 
Dieu  puifTanr,  irSpie  moi. 

Od.  z, 

11  offre  au  timide  étranger 
Un  bras  pronspr  à  le  protéger. 

Ihid. 

Que  deviendront  ces  bie/is  où  votre  orgueil  fe  fondeï 

Od.  3. 
Il  prévient  nos  befoins  j  il  adoucit  nos  gênes. 
Od.  II. 

Si  au  contraire  la  conforme  qui  fuit  la 
lettre  nazale  ne  fe  prononce  pas  fortement 
devant  une  voyelle  ,  comme  p  dans  camp  §£ 
chamv  y  ddznsfond,  tond,  &c.  cette  con- 
fonne  n'ajoutant  aucun  fon  à  la  terminaifon 
nazale  ,  n'empêche  pas  l'hiatus  ou  le  bâil- 
lement i  &  par  conféquent  on  doit  éviter 
le  concours  de  ces  fortes  de  terminaifons 
avec  des  mots  qui  commencent  par  une 
voyelle. 

Troifiémement  :  M.  l'Abbé  d'Olivet , 
dans  fa  Profodie  Françoife  ,  a  remarqué 
que  le  bâillement  n'eft  point  produit  par  la 
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royelle  nazaie  à  la  fin  de  rhémiftiche.  Il 
en  apporte  pour  preuve  ces  deux  vers  de 
Racine  , 

C:lui  qui  met  un  frd:i-d  la  fureur  des  flcts.tt. 
Difperfc  tout  fon  ca/np-i  l'afped  de  Jehu. 

On  2  pu  fon.'icr  cette  remarque  fur  ce  que 
la  terminaifon  nazaie  n'eil:  déiagréable  de- 
vant une  voyelle  ,  que  parce  que  ne  fe  liant 
point  avec  la  voyelle  fuivante  ,  elle  force 
à  retarder  la  prononciation  du  mot  qui  la 
fuit ,  pour  ne  pas  unir  deux  fcns  qui  ne 
doivent  pas  fe  confondre  &  qui  ne  peuvent 
pas  néanmoins  fe  lier.  Or  rhemiitiche  du 
ver?  ,  procurant  psr  lui-même  ce  repos,  il 
eïl  inditrérent  qu'il  tombe  ,  ou  non  ,  fur  des 
fons  qui  exigent  qu'on  s'arrête  avant  que  de 
prononcer  ie  mot  faivant.  Cependant  mai- 
gré  cette  obfervation,vous  ferez  b:en  d'évi- 
ter la  rencontre  de  ces  voyelies  nazales, 
même  entre  le?  hemiftichcs,  comme  vous 
éviteriez  celle  des  voyelles  ordinaires;  car, 
comme  le  démontre  M.  F.eiiaud  dans  fa 
grammaire;  î>  La  voyelle  nazaie  2  la  £nd  un 
33  mot,y  doit  etreconfidérée  comme unedes 
33  voyelles' fimples  a ,  e,  i ,  0 ,  u  ;  &  c'efl  un 
33  ufage  abuiir",  quoique  aiïez  commun ,  que 
33  d'y  prononcer  un  n  ,  a  laquelle  on  n'a  eu 
»  recours ,  fans  aucune  raifon  de  préféren- 

Cij 
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33  ce  ,  que  pour  exprimer  avec  !a  voyelle 
3>  précédente,  le  fon  iiazal ,  faute  de  carac- 
«  teres  particuliers  &  diftingués  de  ceux  des 
Dj autres  voyelles 53.  lime  (emble  d'ailleurs 
que  le  repos  de  rhémifticlîe  n'eft  pas  afTez 
long  pour  que  l'oreille  oublie  le  fon  de  la 
nardle  qui  la  frappée.  Je  doute  qu'eile 
puiile  jamais  trouver  de  l'harmonie  dans 
ces  vers: 

Mais  dis  moi,  quel  lit';!  wnit  ces  deux  fubftances  J 
Mei-veilles  de  Dieu  dans  l'Iwmme.  Ode, 

Par  toi  l'air  cft  Çcre'm  ^  6"  la  terre  féconde.... 
L:i  mïfiiicorii  div.  Oie  far  M^PelijJorii- 

L'autre  brife  en  leur  mai/i  an  foudre  ridicule.... 
Les  j4pôtrcs  .  Poème, 

SECONDE  REGLE,  fur  VElifion. 

m 

Lorfqu'un  mot  eft  terminé  par  un  e 
muet ,  &  que  le  fuivant  commence  par  une 
voyelle  ,  l'e  muet  &  la  voyelle  fuivante  ne 
font  qu'une  fyllabe  ;  c'eil  ce  qu'on  appelle 
éiifion.  Exemple  : 

Cepen  iant  fin  It  dos  de  la  pbine  l.quide 

j     î       j      4         J         678         5       10        II     II 

S'élève  jf  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Racine. 
L'élifion  donne  de  l'agrément  au  vers 
qu'elle    fait  couler  avec    plus    de    dou- 
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ceur,  &  en  mcme  tems  avec  plus  ce  ma- 
jeiié. 

P\.emarquesfur  l'E  muet  pur. 

On  appelle  e  muitpur  celui  qui ,  à  la  nn 
d'un  mot,  eft immédiatement  précédé  d'u- 
ne voyelle  ,  comme  dans  vie  ,  fuvplie ,  du- 
rée ,  &c.  Or  ces  e  miuîspurs  ne  peuvent  en- 
trer dans  le  vers,  à  moins  qu'ils  n'y  foienc 
placés  pour  en  faire  la  dernière  voyelle  ; 
ou  fi  on  les  met  dans  le  corps  du  vers  , 
ils  doivent  être  fuivis  immédiatement  d'un 
mot  qui  commence  prrune  voyelle  ,  dans 
laquelle  cet  e  muet  pur  s'élidera ,  comme  oa 
peut  le  remarquer  dans  le  fécond  des  vers 
fuiyans  : 

Vous  comprenex  afiez  quelle  aiHerturae  affreufe 
Coriomproir  de  aies  jours  la  durée  odieufe  , 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais , 
Qu'avec  ces  fentimens  que  l'on  d"it  aux  bienfaits, 
M.  de  Voltûire  j  Zaïre^Trag. 

Mais  {{  cet  e  muet  pur  eft  fuivi  d'une  con- 
fonnc,  comme  dans  vies,  d.ms  tu  loiies  ,  on 
ne  peut  pas  faire  entrer  dans  le  corps  du 
vers  les  mots  oTi  il  fe  trouve  ainfî  ;  parce 
qu:3  la  confonne  empecl'.e  qu'il  ne  le  [,erds 
cansla  voyelle  qui  le  luivroit  même  im- 
médiatement. Ainfi  l'on  ne  doit  pas  dire; 
Kos.inuocentcs  ykii  l'abri  desdanjors.... 

C;ij 
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Mais  ces  e  muets  purs  peuvent  fe  placer  à 
k  fin  du  vers;  car  il  n'y  auroit  rien  de  dé- 
feâr.eux  dans  le  précédent ,  fi  on  le  tour- 
noit  de  cette  forte  : 

A  l'abri  des  dangers  nos  innocentes  vies.... 

Il  y  a  dese  muets  qui  ne  fe  prononcent  point 
dans  les  mots  où  ils  entrenr,  comme  dans 
foient,aient^Sic^  qui  n'cntpas  une  autre  pro- 
nonciation qv.ejoit)  ait,  &c.  Il  faut  éviter  de 
faire  entrer  dans  vos  vers  ces  fortes  d'ex- 
prefTions  ;  on  en  trouve  cependant  des 
exemples  dans  nos  Poètes.  MonSeuri  a  dit: 
Dcrit  ta  bouche  &  ton  cœur  m\'jciit  réfervé  l'i- 
mage.... 

Didon,  Trag,  Ac»  2 .  Se,  r . 

Penfcz-vous  que  des  extravagances 
Soffnt  propres  à  charmer  une  aimable  perfonne. 

Crijpin gentilhcmTve^  Com,  Ac,  4  Se,  2." 

Mais  nos  verfîficateurs  exa<fis  font  rare- 
ment ufage  de  ces  exprelTions.  Cependant 
fi  vous  vous  en  fervez ,  n'e;nplo\  ez  pas'  les 
diphthongues  où  fe  trouvent  ces  e  muets 
pour  plus  d'une  fyllabe  ,  comme  ont  fait 
quelques-uns  de  nos  Poètes  négligés ,  qui 
comptent  cà-  tm  pour  deux. 

M.  l'Abbé  d'Olivet  fait,  dans  fa  Profo- 
die  Françoife  ,  une  observation  fort  utile 
fur  le  pronom  /e.  Ji  monfre  que  lorfque  ce 
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pronom  eft  place  après  fon  verbe  ,  &  qu'il 
eft  immédiatement  fuivi  d'un  mot  com- 
mençant par  une  voyelle ,  l'élifîon  en  cft 
cFune  dureté  extrêmement  défagréable.  La 
preuve  en  eft  convaincante  dans  les  exem- 
ples fliivans. 

Eî  dans  tous  vos  difcourscélsbrez-'e  à  jamais.c. 
Plainte  de  Davii,  01.  par  IiL  Cciuu. 

Souticns-ic  :  il  va  frapper  (aintîm^nt  homicidect.. 
Comba:s  inzer.deS.  Aug.par  le  P» 

Lomlard  Jcjidte. 

Vous  remarquerez  que  l'élifion  dans  le 
fécond  vers  eil  encore  plus  dure  qu'-*  dans 
le  premier  ,  à  raifon  du  (en?  qui  finit  à  la 
fyiiabe  inutile  qui  doit  s'clicler.  Ce  défaut 
me  paroîc  encore  plus  infupportable  dans 
les  vers  fuivans,  parce  que  l'article  le  elt 
immédiatement  précédé  de  la  fyllabe  les  y 
ce  qui  forme  deux  mêmes  ions  dont  la  pro- 
ximité choque  l'oreille  : 
Ccdcz  à  votre  époux  s'il  fe  met  en  colère , 

Soulager  fes  travaux  ; 
Et  d'un  parler  affable  ou  d'un  avis  fîncere 

ConfoZe^  -  le  en  fcs  maux. 

Stances  p.ir  Aï,  Defmarets. 

Lorfque  cette  élifîon  défagréable  fc  pré- 
fente  naturellement  dans  le  tour  de  votre 
pl.rafe  ,   vous  n'avez  pas  d'autre  parti  à 

Civ 
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^renore  que  ^e  tourner  autrement  votre 
penfée.  Ce  ifeft  qu'à  ce  prix  que  vous  aurez 
ur.e  verlsfication  coulante. 

ïi  y  a  un  arrangement  défeâueiix  de  fyl- 
îabes  auquel  il  faut  encore  faire  beaucoup 
d'attention  dans  ia  ver/îfication.  îl  eft  vrai 
qu'on  doit  aulTi  l'éviter  avec  foin  quand  on 
écrit  en  proie  ;  mais  ce  qui  choque  les  oreil- 
les dans  le  difcourj^ordinaire ,  doit  les  of- 
fenfer  bien  davantage  dans  la  Pcèfie  qui 
doit  principalement  ies  fiater.  Il  faut  donc 
éviter  avec  foin  la  rencontre  de  certains 
mots,  qui  ont  la  même  terniinailbn,  ou 
qui  commencent  par  les  mêmes  Tons.  Une 
faute  groffiére  ne  déplairoit  peut-être  pas 
tant  que  ce  défaut  de  délicatelfe  auquel  nos 
plus  grands  Pcëtes  n'ont  pas  toujours  fait 
l'attention  convenable. 

Y  a-t'il  rien  de  plus  difgracieux  pour  l'o- 
reille  que  ce  vers  de  Montfieuri,  où;i'oA 
trouve  le  même  fon  répété  trois  fois: 
Us  ont  mis  le  deftia  des  Troiciis  dans  mes  mains» 
Diion/Tiag.  Ac»  2.6'c.  2. 

Il  n'eft  pas  même  néceffaire  qu'une  mê- 
me terminaifon  revienne  auffi  fouvent  pouc 
rendre  un  vers  dciàgréable ,  furtout  quand 
le  fon  en  eft  fort  &  marqué  ,  comme  ce.  ai 
de  la  terrainaifgn  am  dans  ce  vers  Je  Rouf- 
feau  ; 
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Qiù  brai'.wit  du  raécha/ir  le  fafte  couronné.,!. 
Roujr;au,  liv.  1.01.  I, 

Les  mots  qui  commencent:  par  le  même 
fon  rendent  auffi  le  vers  extrêmement  dur. 
Ceft  l'effet  que  p-oduifent  dans  le  fuivant, 
qu'aux ,  qu3 ,  Von ,  lui  : 

Se  rend  moins  à  l'amour  quaux  foins  que  l'on  lui 
rend.... 

Crifpin  gentilhomme  ,  Ac.  4.  Se.  2. 

Il  eft  difficile  d'en  réunir  davantage  pour 
le  défagrément  de  l'oreille,  qu'on  en  trou- 
ve dans  ce  vers  de  la  Henriade  : 
Qpendant  i'ivanpie/it  c«  macTiines  mortelles. 

Il  y  a  dans  ce  feul  vers  cinq  (yllabès  qui 
forment  prefque  le  même  fon  :  le  ces  qui 
commence  le  fécond  hémiftiche  eft  iurtouC 
révoltant  à  caulê  de  la  fyllabe  qui  termine 
le  premier  hémiftiche,  dont  le  fon  eft,  à  peu 
deciiofe  près, tout  fembiableà  celui'dumot 
fuivant. 

ARTICLE    IL 

De  l'arrangement  des  Jyllabes particulier  aux  vert 

Alcxiindrins  b'  aux  vers  communsr 

L'ufage  a  voulu  qu'il  y  eût  dans  cej 
deux  efpèces  de  vers  une  fyllabe  fur  la-» 
quelle  on  pût  s'arrêter  en  les  récitant  j 
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&  c'eft  ce  qu'on  appelle  céfurâ^  ou  repes. 
Dans  les  vers  de  douze  lylhbes  ce  repos 
doit  Ce  trouver  après  la  fixiéme  lyllabe  ;  & 
dans  ceux  de  dix  après  la  quatrième  ,  com- 
me on  le  voit  par  les  vers  luivans  : 

On  ne  vit  point  — hors  d;  fon  élément  ; 
Le  ciel  créa  la  mer  —  pour  la  geiit  aquatile , 
Comme  l'air  peur  la  volatile , 
Le  procès  pour  le  bas  Normar.dt 

Le  Pc  du  Qrce^Uj  conte. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  nécefïité  de 
donner  une  céfure  aux  vers  ce  huit  fylla- 
bes  j  &  qu'il  n'y  ait  point  d'endroit  marqué 
par  les  régies  pour  la  placer  ;  cependant  il 
faut  avouer  qu'en  prononçant  ces  fortes  de 
vers  avec  un  peu  d'emphafe ,  on  s'r.rrêre 
naturellement  avant  la  fin  du  vers.  ïi  eft 
donc  avantageux  d'y  obferver  un  repos. 
Or  ce  repos  me  fembie  mieux  placé  après 
!a  troifîéme  ou  la  qurtricmervllabe  ,  qu'a- 
près la  féconde  ,  la  cinquième,  ou  les  fui- 
vantes.  La  rsifon  eft  qu'en  s'arretant  après 
la  féconde  fyllabe,la  fin  du  vers  cfr  trcpien- 
te  par  proportion  avec  fon  commencement; 
&  qu'en  me:tant  le  repos  après  la  cinquiè- 
me ,  cette  lin  eft  trop  précipitée.  Qu'on  li- 
le  d'un  ton  emphatique  la  première  ilance 
<Ie  l'Ode  à  la  Fortune  : 
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J    t  o 

1  FonHKi  >  dont  la  main  ccuronnc 

<     »    3      

1   L^çyô/pi/j  les  plus  moiiis , 

»       ï      î    4       . 
î  Duféux  i\Ui  qui  t'environne 

4  Seroîj-Mîw  toujours  c'ckiiss  l 

12    3        4 

5  Jiîf'jvei  à  ^aand  ^  trompsufe  idole  >' 

110 

(  D'un  culte  honteux  &  frivole 
>    »  S    4-        5 

7  Hohorerany-nou;  tes  auttlsî 

B      '    *    J         . 

8  Ksnvfi'ùf;  toujours  tes  capnces 

j    C'nfxcrcj  par  les  facrifîces 

10  f:f  ptfi-  rht/ifiMage  desmofteh? 

Je  fuis  perfuadé  que  les  vers  qui  paroîtront 
les  plus  gracieux  à  la  prononciation  ,  fe- 
ront le  fécond,  le  troinéiiie  .  le  quatrième, 
le  cinquième ,  le  huitième  Si  le  neuvième  , 
dans  lefquels  le  repos  fe  trouve  après  la 
ttoi/îcme  ou  la  quatrième  fyllabe.  Le  pre- 
niier  £i  le  fîxiéme  vers  paroîtront  au  con- 
traire jnoins  harmonieux  parce  que  le  re- 
pos ne  Te  prend  proprement  que  fur  la  fé- 
conde fyllabe  ,  à  raifon  de  l'e  muet  qui  for- 
me la  troifiéme,&  qui  ne  fe  fait  prefque  pas 
fentir  dans  la  prononciation.  On  remargiie-' 
ra  aufu  que  la  chute  du  fcptiéme  &  du  dixi--- 
me  vers  eft  trop  précipitée ,  ce  qui  vient  ds 


5<5  Eléments 

ce  qu'on  ne  peut  fe  répofer  que  fur  la  cin- 
quième lyilabe  ,  &  qu'il  n'en  telle  piûs  que 
trois  pour  achever  de  les  prononcer.  Alais 
ce  défaut  eft  fi  léger,  qu'il  faudroit  être  de 
bien  mauvaife  humeur  pour  en  fniren^er.- 
tion  dans  une  critique.  La  perfeé'iion  exige- 
ront cependant  qu'on  prit  foin  de  l'éviter. 

On  appelle  h.erri'/iches  les  deux  parties 
du  vers  que  ce  repos  fépare.  A  ce  fujet 
faites  avec  foin  les  obfervations  fuivantes. 

§.    I. 

SurVEmutt  àlap.n  du  premier  'hémijtich^. 
Premièrement:  La  fixiéme  fylla- 
be  d'un  vers  Alexandrin  ,  &  la  quatrième 
<l'un  vers  commun  ,  ne  doivent  jamais  être 
un  e  muit ,  ainfi  les  vers  faivans  font  dé- 
fedueux. 

ia  tonne  fortune  ~  rend  le  cœur  orgueilltux.... 
Pour  le  rendre— plus  douxà  plus  tranquille^.. 

Secondement  :  Quand  Veviuet  fe  trouve 
à  la  lin  du  premier  hémiftiche  ,  &  lorfque 
ia  voyelle  qui  le  précède ,  efî  ou  la  fixiéme 
ou  la  quatrième  du  vers  j  il  faut  que  le  pre- 
mier mot  de  rhém.iftiche  fuivant  commen- 
ce par  une  voyelle  ,  dans  laquelle  Te  muet 
aille  fe  perdre.  Exemple  : 
ia-France  a  la  Satyre  j  &"  le  double  Théâtre. 

La  Fontaine* 
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Troiiîémemenr  :  Si  cet  s  muet  qui  eft  de 
trop  à  la  fin  du  premier  hémilîiche  ,  étoit 
liiivi  d'une  ou  deplufieursconfonnes,  com- 
me dans  vies ,  airri^m,  &c.  il  rendroit  le 
■  vers  vicieux  •,  tel  eft  le  fuivant. 
Jls hommes  qui  nous    ziment   ont  fur  nous  d^ 
grands  droits. 

§.     2. 

Sur  la  conJcnSlion  des  Hémiliiches, 

Il  ne  faut  pas  que  le  premier  hémifliche 
d'un  vers  foit  joint  avec  le  fuivant ,  ou 
comme  d'autres  ^s'expriment  ,  que  le 
fens  du  premier  hémiiliche  foit  imparfait  de 
tous  points  ;  il  faut  donc  éviter  , 

i"^.  De  finir  le  premier  hémiftiche  par  ua 
adjeftifdont  le  fubftantif  commenceroit  le 
fécond  hémiftiche,  comme 
Ma  rivale  eft  Itfeul—otjet  de  mon  courroux.... 
Péckaiiiré,  Mort  de  NiroUj  Trag.  Acs.  Sc^zi 

Si  cependant  le  fubftantifprécédoit  l'ad- 
jcâif ,  &  fi  cetadjectiF,  ou  par  lui-même  , 
ou  par  ce  qui  lui  feroit  attaché,  remplie- 
foit  le  fécond  hémiftiche  ,  il  n'y  auroit  rien 
à  reprendre  dans  le  vers.  C'eft  ainfi  qu'on 
trouve  dans  Zaïre  : 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux» 

Le  fubftantif  peut  encore  terminer  le 
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premier  hémiftlche,  lorfque  le  fécond  elt 
rempli  par  des  adjedifsqui  s'y  rapportent. 
E:;einpie  : 

Que  fa  loi ,  fa  morale  ,  eft  confoiante  8c  pure  ! 
Aliire  ,   Trag,  de  Voltûire, 

^^.  Lacéfure,  eft  eflcore  défeftuei:- 
fê  ,  lorfqu'eile  eft  forinée  par  un  mot 
attaché  de  fa  nature  à  ce  qui  fuit,  com- 
me le  font  la  prépolition  à  fon  régjme , 
le  pronom  perfonnel  ou  conjondif  à 
fon  verbe  ,  le  verbe  à  fa  négation  ,  les 
verbes  auxiliaires  avoir  &  ùrs  aux  participes, 
les  conjondions  Cr ,  dcnc ,  à  ce  qi:i  les  fuir, 
le  nominatif  qui  à  fon  verbe ,  &  les  articles, 
quels  qu'ils  foient,  auxnoms.  Vous  verrez 
dans  les  vers  fuivans  le  mauvais  effet  que 
produit  un  hémiftiche  ainfi  terminé  : 
Et  dégourant  depuis  —  les  pieds  jufqu'a  la  téreo... 

Monfl.lû.  àv:pe  de  foi-même ,  Corn»  Ac.  i  .So.p . 
U  faut  t'entendre  avec—  ta  mufique  de  chien.... 

Haurercche,  Qijpinm-dfic.  Com,Ac.$.Sc.i. 
Mais  en  me  traite  avec  —  hlm  plus  d'aufterité.... 

D'OuviVu,  EJpr.folkt,  Com.  Ac.\,  Se. 6* 
Jndigné  que  mzlgré—  nos  armes  triomphantes. 

Piron;<Jfai  d'un  chant  vovr  Li  Louijidde, 
Car  cet  homme  tncor  quil  —  ne  foit  pas  de  plus 

£ns.... 

MonM'  la  dijpe  defoi-^mt,  Ac.  i .  5c.  a . 
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Ccù.  Mcnncur.  Ce  n'cftpoi/ir  -  là  votre  fait ,  vous 
dis-je...! 

Id.  iUd, 

Qui  n'avoient pai—_/c«  mettre  en  fon  efprit.« 
Crejjet,  Ver-vert.  Ch.3. 

On  voit  bien  qu'il  vous  a  —fait  part  de  fon  efprit..i 
Hauteroche,  le  deuil.  Cjm.  5c.  8. 

Ainfi  quand  nous  avons— détruit  cette  puiflance...» 
Aille  Bernard^  Brutus,  Trag. 

Qu'on  ne  fçait  où  je  fu's  —  allé  ,•  qu'on  ne  m'atJ 
tende.... 
Monji.  Crifpin  gentilhomme.  Com.  A.  i  .S.4.; 

Du  moins  avant  —  çw'on  t'ouvre  la  barriéte..,. 
Grejfetj  Ep.  àma  mufe, 

La  belle  Philis  5:^1—  caufa  tout  mon  malheuf,,.,  » 
Régnier ,  Satyre. 

Le  relatif  qui  dans  les  apircs  cas  ne  tef- 
mine  pas  mieux  rhcmiftiche ,  comme  vous 
en  pouvez  juger  par  ce  vers  : 
Tel  eft  l'homme  de  qui  —  tu  vantes  les  vertus. 

Obfervez  qu'il  eft  des  occafîons  où  Ton 
peut  mettre  le  nominatif  (/j/i  dans  le  premier 
hémiftiche  ,  pourvu  qu'il  ne  le  termine  ^las, 
&fon  verbe  dans  le  fécond.  Exemple; 
Cet  efclave  chrétien 
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Qui  fur  fa  foi ,  Seig^neiir,  a  paflé  dans  la  France. ts» 

Zaïre j  Tmg, 

En  général  cela  fe  peut  lorfqu'on  place 
quelque  exprcfîion  entre  le  qui  &  fon  ver- 
be; il  en  eft  de  même  des  verbes  auxiliaires, 
comme  en  jugera  par  ces  vers: 

Avei-Yous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  duroient-ils  exaucé  cette  nuit  ? 

Racine^  Iphi£;einej  Tra^» 

Sur  ce  qu'on  appelle  enjamber. 

Il  ne  faut  pas  que  le  fens  d'un  vers  foit 
tellement  fuTpendu ,  qu'il  ne  fe  termine 
qu'au  commencement  du  vers  fuivant,  dont 
la  fuite  prépareroit  une  autre  phrafe  ;  com- 
me fi  l'on  difoit  : 

Efther  ne  s'arme  que  de  pleurs  ; 
Elle  parle  ,  un  Roitremble  ,  &  l'Oracle  homicide 
5e  lait.  Un  calme  heureux  fuccede  à  tant  d'horreurs-. 
Odepar  M.  Roi» 

Ou: 

Pour  ne  manquer  jam-ais  ,  l'avare  fur  fon  or 
Meurt  de  faim.  Il  craint  crop  d'entamer  fon  trefor. 
Evite?,  avec  foin  de  lier  ainfi  vos  phrafes 
d'un  vers  à  l'autre.  Mais  Ci  vous  fcutenicz 
le  fens  du  premier  vers  jufqu'à  la  fin  d'un 

fccond. 
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fecond ,  ou  même  d'un  troi^éme  vers ,  ce 
ftns  foutenu  ne  vendroit  pas  les  vers  défec- 
tueux. Les  derniers  feroient  Tupportables, 
fîon  y  faifoit  un  léger  changement  qui  liât 
les  deux  phrafes  ,  comme 
Pour  ne  manquer  jamal-,  l'Avare  fur  fon  or 
Meurt  de  faim ,  fans  ofcr  cntairicr  Ton  tréfor.' 

Remarquez  cependant  qu'on  fe  difpenfe 
de  cette  exaditude  dans  les  vers  d'un  ftyle 
familier,  comme  dans  les  comédies ,  fables» 
épitres  ,  contes ,  &  ouvrages  en  vers  libres. 
On  fe  fait  même  un  plaifir  de  trouver  quel- 
quefois cette  négligence  dans  les  vers  de  dix 
fyllabes. 


C 


SECONDE   SECTION. 
De  la  Rime. 


O  M  M  E  les  vers  n'ont  ce  rapport  en- 
tr'eux  que  par  la  combinaifon  des  rimes  , 
il  faut  commencer  par  celle-ci ,  pour  don- 
ner une  jui'te  idée  de  ce  rapport. 

On  appelle  Rime  un  mot  dont  le  fon  eft 
le  même  que  celui  d'un  autre  mot,  du  moins 
quant  à  la  terminaifon.  Ainfi  colère  efl  une 
rime  ifevère.,  parce  que  la  terminailon  de 
ces  deux  mots  forme  Ufi  même  fon, 

Tom,  L  D 
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On  ûiflingue  deux  fortes  de  rimes ,  les 
féiuin;nes  &  les  mafculines  ;  on  appelle  ri- 
mes féminines  deux  mcmesfons  fondés  fur 
la  fyllabe  qui.  précède  Te  muet  final  d'un 
mot,  comme  Ur  dans  colère ,  &  vèr  dansjè- 
vère.  Les  rimes  mafculines  font  deux  m.é- 
mes  fons  fondés  fur  toute  fyllabe  finale 
d'un  mot ,  laquelle  n'efi  point  un  e  muet. 

Comme  il  efl  néceifaire  de  fçavoir  ce 
qu'on  eft  convenu  d'exiger  pour  que  deux 
fons  foient  réputés  les  n'émes  ,  c'eft  par  là 
que  nous  commcncerors,avant  que  de  par- 
ler à€s  rimes  mafculines  &  féminines  en 
particulier. 


CHAPITRE     PREMIER. 

De  la  rime  en  général. 


D 


Eux  mots  qui  rim.ent  enfembîe  font 
deux  term.es  qui  ont  un  mêm.e  fon  final  ; 
d'où  il  réfulte  qu'il  ne  faut  pas  confulrer 
l'écriture,  mais  l'oreille,  pour  juger  ces  ri- 
mes. Cependant  comme  l'ufage  a  voulu 
rue  deux  mots  qui  fonnent  de  même  ne  ri- 
itialTent  pas  toujours  enfembîe,  obfervea 
avec  foin  les  régies  fuivantes. 

Première    Règle. 
U  N  mot  termifié  par  les  lettres  j  ,  ^ ,  x, 
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n'eft  pas  cenfé  rimer  avec  un  autre  mot  qui 
ne  finit  point  par  une  de  ces  lettres  ,  quand 
même  ils  rendroient  le  même  fon.  Ainfi 
fcr'it  &  Cjprés ,  difoit  8c  faifois  ne  riment 
point. 

Seconde  E.egle. 
Les  verbes  ne  font  point  cenfés  rimer 
avec  d'autres  verbes  qui  ne  feroient  pas  ?.u 
même  temps ,  ou  à  la  même  perfonne ,  ou 
au  même  nombre  Delà  ils  d'-fent  ne  rime 
pas  avec  il  préconife ,  ni  donnù.t  1  l'imparfsit 
du  fubjonélif  avec  ^jizrifon/z.'Z  au  prétérit  de 
l'indicatif. 

Troisième    Règle. 

On  ne  permet  guère,  fîcen'eftdans  lej 
Pcëiîes  d'un  genre  aifé,d'employer  pour  ri- 
me deux  mots  qui  auroient  le  même  fon  , 
mais  qui  ne  feroient  pas  écrits  de  la  même 
manière ,  tels  que  feroient  r.n  verbe  &  v.n 
fiibftantif,comme  les  forêts, je  dirais;  cnhoret, 
ftroit.  ÎMais  cela  ne  fe  foufrre  en  aucune  oc- 
cafion  ,  Icrfqu'il  s'£gii  de  deux  mots  qui  ne 
feroient  pas  également  terminés  par  la  let- 
tre r  comme  prolongé  &  Berger* 

QUATRIEME    Règle. 
-  T  I.  faut  éviter  de  faire  rimer  deux  mots 
écni  l'un  auroit  la  finale  longue,  S:  l'autre 

Dij 
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brève  j  tels  que  font  les  fuivans  ;  homme  ; 
fantôme  ;  trône  ,  couronne ,  &c.  On  connoit 
ordinairement  les  fyilabes  longues  par  l'ac- 
cent grave  ^ ,  ou  l'accent  a  placé  fur  la 
voyelle  :  les  exemples  de  ces  rimes  défec- 
tueufes  ne  ront  pas  rares ,  même  dans  nos 
meilleurs  Poètes  ;  mais  leur  négligence  ne 
fait  pas  loi.  L'oreille  défapprouvera  tou- 
joufî  les  fons  difparates  de  ces  rimes. 

Ce  hideux  bourreau,  moins  un  homme 
Qu'un  patibulaire  fantôme.... 

Greffe: }   les  Ombres, 

La  vérité  leur  dref.e  un  trône , 
J,a  candeur  forme  leur  couronne.... 

Le  même. Ode  far  la  canonifinon  des  SS* 
StaniflasKoftkajb'  Louis  de  Goniagne,. 

Cinquième    Règle. 
Deux  mots  dont  Ve  eft  ouvert  dans  l'un 
Se  fermé  dans  l'autre,  comme  772ér&  en- 
ilam/ner,  Jupirèr  &  refi/?fr,  ne  riment  point» 

SIXIEME      REGLE. 

Les  fimples  &  les  compofés ,  comme 
inetir?  &  remettre ,  faire  &  défaire ,  amis  Se 
ennemis ,  ne  riment  point  ;  excepté  lorf- 
^u'ils  font  pris  dans  un  fens  différent ,  quoi- 
que naturel,  comme  courir  ôcfecourir;  ou 
f  un  dans  le  fens  naturel ,  &  l'autre  dans  ic 
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figuré,  comme  f.iit  S: -parjah.  Cette  même 
diiier-ence  de  fens ,  fait  que  deux  compofés 
riment  enfemble ,  comme  promis  Si.  commis. 
Septième     Règle. 
L  A  rime  eft  défedueufe  lorfque  la  ntè- 
me  confonne  qui  précède  la  voyelle  finale^ 
fe  prononce  ditferemment ,  comme  la  let- 
tre /  dans  les  mots  moidlUSc  révélé^  lefquels 
par  là  même  ne  riment  point  exaftement. 
Huitième    Règle. 

L  A  confonne  qui  précède  l'e  fermé  doit 
être  la  même  dans  les  rimes  mafcuiines  & 
féminines  ,  pour  qu'elles  f^Dient  fuffifantes. 
Ainfi  yarlé  &  confommé ,  exciter  Sifj-csr  ,for~ 
mie  8c  frappée  ne  riment  point  ;  mais  varié 
&  révélé ,  exciter  &  rejijîer  ,  formée  &  ch:ir' 
mée  riment.  J'ai  trouvé  cependant  un  rime 
très-heureufe  par  (or\  défaut  même  dans  les 
Ombres.  Son  infuffifance  marque  parfaite- 
ment combien  l'aveu  de  l'auteur  elt  fondé  ; 

Adieu.  Voilà  trop  de  folies. 
Trop  pareflèux  pour  abréger , 
Trop  occupé  pour  retoucher , 
Je  vous  livre  mes  rêveries , 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger. 

Creffn ,  les  Ombrui 


^6  Eléments 

Neuvième  Règle. 
Les  mcnofylkbes ,  quoique commen- 
çans  pr.r  des  confonnes  diiférentes ,  riment 
enfcmble,  &  même  avec  des  mots  de  plu- 
fïeursfyibbes  ;  car  il  ment,  rime  avec  il  fera, 
fie  il  rime  encore  avec ,  pj.Jjànt: ,  combattant  , 
Sec.  Ce  qui  ne  feroit  point ,  s'il  n'étoit  pas 
monoryllabe,  à  caufe  delà  multitude,  des 
rimes  en  ment. 

On  appelle  rimes  riches ,  celles  où  la  fyl- 
labe,  fur  laquelle  la  rime  eft  fondée,  fe 
trouve  totalement  lam.éme,  comme  teau 
dans  hate'.u  S:  couisiu  ;  trr.'.rs  dans  contraire 
&  extraire.  On  appelle  fuffifantes  celles  qui 
n'ont  que  ce  qui  eft  abfolument  néceffaire 
pour  fonder  ex^dement un  même  fon, com- 
me couteau  Si  fardeau,  contraire  8c  fatisfaire. 

Dixième    Règle. 
Il  faut  prendre  garde  avec  foin  que  le 
inot  qui  fe  trouve  à  la  fin  au  premier  hé- 
^fniiliche,  ne  rime  avec  les  finales  des  vers 
les  plusvoifins,  comme  avec  le  premier  hi- 
miftiche  du  vers  précédent ,  ou  fuivant. 
Ce  Pc  le  défaut  de  ces  vers  : 
Croire  trop  fouhaiter  c'eft  borner  ma  puiflTance , 
On  douter  que  je  veuille  après  tes  grands  ervloùs 
M 'acquitter  en  vrai  Roi  à:  ce  que  )t  te  dois  ; 
r.;:l9s"<S:  puifqu'aton  ckoix  ma  faveur  abandonne... 
Thom,  Cormilki  Darius j  Trag.Ac^z,  Sc-i* 
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Le  fer  avec  le  feu  vclent  de  routes  parts 

Des  mains  des  afficg?.:.nj ,  8c  du  r.sur  des  remparts, 

Cci  remparts  menaçij-u  kurs  tours  &  leurs  ouvrages» 

Henriade. 
La  terre  eft  fans  plaçons ,  le  ciel  eft  fans  nurges , 
L'un  montre  fcn  azur ,  l'autre  fon  vert  gaion...» 
Lj.  mijtriccrde  divine.  Oie, 

Mânes  plaintifs  qui  fur  le  noir  rivage 
Vont  regrettjnr  que  ce  ccnfeur  làavage 
Les  enchainc/ît  dans  d'immortels  aecordsn.i 
GrcJJ'etj  Ep>  à  ma  Mufe. 

On  peut  cependant  répéter  le  même  mot 
à  la  fin  du  premier  hémiftiche  de  deux  vers 
qui  fe  fuivent ,  ou  à  la  iin  des  deux  hémifti- 
ches  d'un  même  vers.  Il  eir  menie  àcs  cc- 
cafions  où  ces  répétitions  donnent  de  la  for- 
ce &  de  l'agrémeiiî  à  la  Poéfie.  Exemples  : 
Ce  fang  qui  tant  défais  garantit  vos  murailles  , 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  -gagna  des  bataillestn. 

Le  GJ. 

Tou'oiirs  haï  des  deux,  touioûrs  digne  d;s  cirux,,.* 
Anzkée,  chaiu  royal. 

Une  grande  exaâitiide  ne  permet  pas  de 
faire  revenir  àtixx  fois  la  même  rime  dans 
Tefpacc  de  dix  vers.  Ce  retour  fréquent  d'u* 
mcme  fon  rend  la  verlification  monotone, 
&  déplaît  à  i'oreilie.  11  eft  également  à  pro- 
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pos  de  ne  pas  employer,  furtont  dans  les 
îiijets  nobles  &  férieux,  des  rJmes  mcrcu- 
lincs  &  féminines  qui  forment  des  Ions  peu 
différens  :  cela  regarde  principalement  les 
rimes  en  é  fermé,  où  l'oreille  ne  dilcingue 
l'une  de  l'autre ,  que  parce  qu'on  appu:e  un 
peu  plus  fur  la  féminine  que  fur  la  mafcu- 
îine.  Voici  un  exemple  de  Roufleau,  qui 
probablement  vous  fera  juger  que  ia  re- 
marque eft  jufte: 

Dans  la  route  que  je  me  trace , 

La  Farre,  daigne  m'éclairer  .- 

Toi ,  qui  dans  les  fentiers  d'Horace , 

Marche  fans  jamais  t'égarer  .• 

Qui  par  les  leçons  d'Ariftippe , 

De  la  fagefTe  de  Chrifippe 

y\s  fçû  corriger  l'aprêre  ,• 

Er  telle  qu'aux  beaux  jours  d'Aftrf? 

Nous  montrer  la  verra  pa?£'ï 

Des  attraits  de  la  voluprr. 

Ce  feu  facré  que  Promet/ice , 

Ofa  dérober  dans  les  cieux  , 

La  Raifon  à  l'honime  appcrr^'f,... 

Rcuffea-u,  liv,  z .  OïL  9 . 
L'ofeille  n'eft-elle  pas  un  peu  bielTée  de 
te  retour  trop  fréquent  de  ïé  fermé  qui  ri- 
me jufqu'à  huit  fois  dans  l'efpace  de  treize 
îf£rs  l  Le  brillant  des  idées  corrige  ce  défaut 

dans 
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3ans  l'exemple  précédent  ;  mais  il  eft  plus 
aifé  d'imiter  les  négligences  de  RouITeau  , 
que  la  manière  de  penfer. 

Ce  retour  des  mêmes  fons  me  paroît  en- 
core plus  dil>racieux  dans  les  vers  fuivans , 
parce  qu'ils  ne  font  coupés  par  aucun  au- 
tre fon  ; 

Allez  encenfer  les  autels 
De  ces  charmantes  immortelles  ; 
A  votre  retour,  les  mortels 
Vous  compteront  parmi  les  belles  ; 
Et  les  amours  les  plus  cruels 
Vous  ferviront  fouvent  mieux  qu'elles, 
£p.  aux  Grâces. 

J'ajouterai  encore  ici  une  remarque  dont 
TOUS  pourrez  vous  fervir  pour  éviter  une 
faute  affez  confidérable  dans  la  verfifica- 
tion.  Il  n'eft  rien  qui  lui  nuife  davantage 
que  les  rimes  qui  fem.blent  n  erre  néceiTai- 
res  que  pour  rimer;  c'eft  un  défaut  qui  {e 
trouve  fouvent  dans  les  vers  terminés  par 
une  épithéte ,  à  moins  qu'elle  ne  donne 
beaucoup  de  force  à  la  penfée.  Il  eft  donc  à 
propos  de  ne  pas  employer,  pour  rimer, 
des  adjeftifs  qui  ne  répandroient  pas  un 
grand  jour  fur  votre  idée.  Les  verbes,  dans 
la  plupart  des  occafions,  ne  font  j^as  ua 
meilleur  etfet  à  la  fin  des  vers  ;  furtout 

Ton,  1.  E 
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lorfqu'ils  ont  leur  cas  après  eux.  Il  en 
réiulte  un  air  de  profe  qui  nuit  infiniment 
à  la  Poëiîe  ,  comme  on  le  voit  par  ces 
deux  vers: 

Un  peu  de  critique  affaifonne 
Les  éloges  que  l'on  nous  donnCi... 

La.  Motte ,  les  louanges,  Ode» 

Si  cependant  on  fe  trouve  néceflité  à  Te 
fervir  d'un  verbe  pour  rimer ,  il  faut  ou  ne 
lui  point  donner  de  cas ,  ou  le  tranfpofer 
pour  éviter  l'ordre  profaique. 

CHAPITRE    SECOND. 
De  la  rimé  mafculine,. 

J_j(A  règle  générale  par  rapport  aux  rî- 
mes mafculines,  eft  que  la  dernière  fyllabe 
des  deux  mots  qu'on  veut  faire  rimer  en- 
femble ,  foit  entièrement  la  même  pour  le. 
fon  &  pour  les  lettres  (  en  faifant  les  excep- 
tions marquées  dans  le  Chapitre  précédent) 
comme  czchet  ricochet ,  par/er  révé/er ,  punir' 
bannir  ,  &c.  Cependant  outre  ce  que  nous 
avons  dit  des  monor}'llabes ,  voici  deux  oc- 
cafions  où  cette  régie  générale  n'a  point 
lieu ,  &  dans  lefqueiles  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  que  la  conforme  qui  précède  la  voyelle 
foit  la  même  dans  les  deux  mots. 
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Premièrement  :  Quand  le  Ton  des  fylia- 
Leseft  plein,  ou  que  la  dernière  confonne 
fe  prononce  ;  &  même  encore  lorfque  cette 
fyllabe  eft  une  des  diphtongues  au  ,eu ,  ou , 
il  n'eft  pas  néceflaire  que  la  dernière  fylla- 
be du  vers  foit  abfolument  la  même  ;  ainfi 
àefir  rime  bien  avec  foupir ,  parce  que  la 
prononciation  exige  qu'on  falie  fonner  la 
lettre  r  ;  plafond  avec  ciron  ,  parce  que  le 
fon  eft  plem  dans  Tun  Se  dans  l'autre  ;  il  en 
eft  de  même  de  marteau  avec  tableau ,  de 
bonheur  avec  chaleur  ,  de  jaloux  avec  di£ou^. 

Secondement  :  On  n'exige  pas  non  plus 
cette  grande  exaétirude  par  rapport  aux  ri- 
mes qui  ne  font  pas  très-abondantes ,  ex- 
cepté celles  de  l'e  fermé  ;  car  àejje'm  rime 
avec  ajjajîn ,  dejlin ,  divin ,  &c;  au  lieu  que 
les  rimes  en  ment  étant  très-communes,  [tn- 
timent  &  prudent  ne  font  pas  cenfés  rimer  i-n- 
ferable.  On  foufFre  cependant  de  pareilles 
rimes  dans  les  ouvrages  d'une  Poëfie  fami- 
lière, comme  dans  les  Comédies  j  dans  les 
vers  libres  ,  dans  les  chanfons ,  &c. 

CHAPITRE     TROISIEME. 
De  la  rime  féminine» 

E  que  nous  avons  dit  iufqu'ici  de  k 
Eij 


c 


3^2  Eléments 

rime ,  convient  à  la  féminine  comme  â  la 
mafculine  ;  car  lorfqu'une  rime  mafculine 
peut  devenir  féminine ,  comme  amant  & 
charmant^  dont  on  peut  faire  amante  Si  char- 
mante ,  &  que  la  rime  mafculine  eft  riche  ou 
iliffifante ,  la  féminine  l'eft  auflî.  Faites  ce- 
pendant les  remarques  fuivantes. 

Premièrement:  Une  rime  mafculine  qui 
feroit  défedueufe ,  pcurroit  être  fuffifânte , 
a  elle  étoit  féminine  ;  car  prudente  rime  Tuf-- 
fifâmment  avec  charmante ,  quoique  prudent 
Si.  charmant  ne  foient  pas  deux  rimes  fuffi- 
fantes.  Mais  il  y  a  des  occafions  où  la  rime 
féminine  ne  vaut  ri^n  dèslors  que  la  mafcu- 
line n'eft  pas  bonne  ;  fiirtout  dans  les  rimes 
en  é  fermé  ;  car  révélée  &  dorée  ne  riment  pas 
mieux  que  révélé  &  doré. 

Secondement  :  L'e  muet  qui  conftitue  la 
rime  féminine^  ne  fert  pas  à  faire  connoure 
il  la  rime  eft  bonne  ou  non  ;  quand  même 
la  confonne  qui  précéderoit  cet  e  feroit  la 
même  dans  les  deux  mots  comme  dans 
avantage  &  dans  vendante.  Mais  on  doit 
confidérer  le  fon  du  mot  indépendamment 
de  l'e  muit ,  ou ,  pour  m'exprimer  autre- 
ment ,  il  ne  faut  faire  attention  qu'à  la 
voyelle  &  à  la  confonne  qui  précédent  im- 
médiatement cet  e  muet  comme  ag  à3.nsfau- 
yage  &  avantage  ,  ang  dans  vendange  &r 
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éihangs ,  ni  dans  funïe  &  hannie ,  &c.  Car, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  Ve  muet  à  la 
fin  des  mots  François  ne  fe  compte  point 
dans  le  vers;  parce  qu'il  n'y  forme  pas  un 
fon  diftingué  de  la  dernière  confonne  qu'on 
feroît  réfonncr.  Il  faut  donc  juger  de  la  ri- 
me par  le  fcn  de  la  fyllabe  précédente. 

En  lifant  les  Poètes  François,  faites  ,  fùr- 
tout  dans  les  commencemens,  une  atterj- 
lion  particulière  aux  rimes  dont  ils  fe  fer- 
venr.  Outre  l'abondance  des  rimes  que  cet- 
te application  vous  procurera ,  elle  (èrvira 
-encore  à  vous  affûrer  de  la  bonté  de  celles 
que  vous  voudriez  employer.  Il  feroit  inu- 
tile d'entrer  fur  ce  fujet  dans  un  plus  grand 
détail. 


■■  Li  JM  yiiiityiiiiiniiiw[iÉnn_.LL!iDHJc 


TROISIEME    SECTION. 

Du  rapport  des  vers  emr'eux, 

J  J  E  rapport  des  vers  entr'eux  confifte 
dans  les  rimes,  qui  fe  répondent  en  deux  fa- 
çons ;  quelquefois  les  rimes  fe  fuiyent,  quel- 
quefois elles  font  croifées, 
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CHAPITRE     PREMIER. 
Des  rimes  fuivies. 


N  appelle  rimes  fuivies  celles  qui  fe 
lûccedent  de  deux  en  deux ,  tantôt  fémini-. 
jies,  tantôt  mafculines.  Exemple  : 
Déjà  fa  voix  féconde  enfante  les  miracles  ; 
La  nature  foumife  attefte  fes  oracles  ; 
L'aveugle  fent  fes  yeux  s'éclaircir  fous  fa  main  ; 
Le  boiteux  à  fon  gré  marche  d'un  pas  certain  : 
Sur  tous  les  malheureux  fes  dons  vont  fe  répandre  : 
Le  muet  parle  au  fourd  étonné  de  l'entendre  ; 
La  Mort  même  eft  contrainte  à  révoquer  fa  loi , 
Et  du  fcin  des  tombeaux  rend  hommage  à  la  foi. 
Lts  ApCms,  Poïmepar  M.  de  la  Motte. 

Lorfque  les  rimes  font  fuivies  ,  il  faut 
qu  il  y  ait  deux  rimes  féminines  après  deux 
mafculines,  &  deux  mafculines  après  deux 
féminines. 

On  fe  fert  ordinairement  de  rimes  fuivies 
dans  les  grands  ouvrages ,  comme  dans  les 
Poèmes  épiques  ,  didaâiiques  &  dramati- 
ques,  dans  les  Satyres,  &c.  On  s'en  fert 
encore  dans  d  autres  pièces  moins  conlîdé- 
rabks. 


de  Fo'éjle  Franc oife  $^ 

CHAPITRE    SECOND. 

Des  rimes  croifées. 

E  s  rimes  croifées  font  celles  qui  ne  Ce 
fuccedent  pas  immédiatement  ,  mais  qui 
font  interrompues  par  une  rime  différente. 
Remarquez  d'abord  qu'on  ne  met  jamais 
de  fuite  deux  rimes  féminines ,  ni  deux  mat 
culines  d'une  efpéce  différente.  Ainfi  l'on 
ne  peut  pas  dire  ; 

Jamais  ds  fes  tréfors  l'avare  n'efl  content 
Serdifirs  chaque  jour  s'accroiflent  avec  eux»»»» 
Pour  monter  aux  honneurs  une  amc  ambitiewjê 
Craint  pou  d.»  «'avili  r  rar  la  h^nre  d'un  crime. 

Mais^  à  cette  exception  p^-ès ,  on  eft  fort 
libre  fur  l'arrangement  des  rimes.  Cepen- 
dant   toutes  les  combinaifons    des  rimes 
croifées  fe  réduifent  à  celles-ci  :  faire  rimer 
un  premier  vers  ou  avec  un  troifiéme,  ou 
avec  un  quatrième.  Exemples: 
Ami ,  puifqu'une  loi  fatale 
Nous  a  tous  foumii  a  la  mort, 
Sonee  dans  l'un  &  l'autre  fort 
A  confirver  une  ame  égale.... 

LaMo:te,Od(. 

Dans  les  palais  des  Rois  UA  coup  d'œil  nous  captive* 

Ei? 
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l'homme  y  va  follement  chercher  un  heureux  fort  5 
En  entrant  il  le  perd  ;  libre  quand  il  arrive  , 
Efclave  quand  il  fort. 

Racine  fils j  Ode, 

Vous  trouverez  dans  le  Temple  du  goût  ; 

6  dans  d'autres  petits  ouvrages  de  différents 
auteur£,trois  rimes  de  même  efpèce  placées 
de  fuite.  Cela  ne  le  permet  que  dans  les 
Poëfies  aifées&  badines.  Cette  combinaifon 
plaît  afTez  à  roreille  i  en  voici  un  exemple; 

L'élégant  mais  froid  Terence 
Fut  le  premier  des  Traduûeurs  : 

M,  de  Voltaire)  Temple  du  goût, 

c 

Tu  fus  le  peintre  de  nos  mœurî , 
De  l'uRÏvers ,  Zc  de  la  France» 
Nos  bourgeois  à  fots  préjugés , 
Nos  petits  marquis  rengorgés  , 
Nos  robins  toujours  arrangés  , 
Chei  toi  venoient  fe  reconnoître  : 
Et  tu  les  aurois  corrigés  , 
Si  l'efprit  humain  pouvoit  l'être. 

Qes  vers  s'adreffent  d  Molière, 

On  eft  libre,  dans  les  pièces  où  l'on  fe  fert 
de  rimes  croifées,de  donner  aux  vers  la  mê- 
me mefure ,  ou  de  la  varier,  comme  dans 
les  vers  fuivans  5  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
vers  libres  : 
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Que  ton  pouvoir  eft  adorable  l 
Tu  peux  faire  toi  feul  notre  félicité. 
Toi  feul  dois  être  redouté. 
Tout  obéit  à  ta  voix  formidable. 
Par  toi  de  nos  momcns  le  cours  eft  limité. 

Et  de  la  Mort  impitoïable  , 
Tu  conduis  &  fufpens  l'aveugle  cruauté. 

Hymne-pir  M>  Duché, 

On  donne  à  ces  rimes  croifées  diflPérens 
noms,  félon  le  nombre  ces  vers.  S'il  y  en  a 
quatre ,  on  les  appelle  quxtrain  ;  s'il  y  en  a 
fix  ,  fixain  ,  &c. 

Quand  il  y  a  plufieurs  de  ces  quatrains  ou 
iîxains,  &c,  de  fuite,  on  les  appelle^^^iî/zcex, 
du  mot  latin  qui  fignifie  s'arrêter  ;  parce 
qu'on  fe  repofe  à  la  fin  de  chaque  quatrain 
ou  fixain  ,  &  que  le  fens  y  doit  être  fini. 

Lorfque  chaque  ftance  renferme  des  rers, 
dont  le  nombre,  la  niefure,  &  le  rapport 
font  entièrement  fembîables  ,  on  les  appel- 
le ftances  régulières.  Quand  ces  qualités  ne 
s'y  trouvent  pas,  on  les  nomme  ftances  ir- 
rcgulières.  On  ne  doit  faire  que  rarement 
ufage  de  celles-ci  dans  les  odes. 

Si  une  ftance  finit  par  un  vers  mafculin  , 
la  fuivante  doit  commencer  par  un  fémi- 
nin ;  ou  bien  le  premier  vers  de  la  féconde 
ftance  doit  être  mafculin  ,  fi  le  dernier  ds 
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la  précédente  efl  féminin.  Nous  trouvons 
cependant  un  exemple  du  contraire  dans 
une  ode  de  Roufleau  tirée  du  Pfeaume  145 , 
Mon  am9,lou^le  Seigneur.  Mais  comme  cet 
exeinj'ie  eft  unique  dans  ce  grand  Poète, 
on  ne  doit  pas  s'en  autorifer.  On  fe  difpenfe 
de  cette  régie  dans  les  chanfons. 

On  eft  libre  de  mettre  dans  une  fiance 
depuis  le  nombre  de  quatre  vers ,  jufqu'à 
celui  de  dix ,  ou  même  de  douze  ,  quoique 
cela  foit  plus  rare  ;  &  on  peut  fe  fervir  dans 
chaque  vers  d'une  mefure  différente.  On 
trouve  à  la  vérité  dans  de  très-bons  auteurs 
des  (lances  qui  ont  plus  de  dix  vers  ;  mais 
pour  l'ordinaire  elles  font  irréguliéres. 
D'ailleurs  elles  ne  fourniffent  que  l'harmo- 
nie de  vers  libres ,  Si  non  celui  des  fiances  ; 
parce  qu'elles  font  trop  longues.  Voici  des 
exemples  des  différentes  ftances ,  avec  le 
rapport  que  peuvent  avoir  les  ver?  entr'eux. 

Les  premières  ftances  font  celles  de  qua- 
tre vers  ,  dont  le  premier  rime  avec  ie  qua- 
trième ou  avec  le  troifiéme ,  comme  dan* 
cet  exemple  : 
Peins-nous  l'ambition  ,  ôc  la  folle  efpérance 

Qui  marche  toujours  fur  fe;  pas , 
Qui  de  tout  ce  qu'elle  a  laiifantla  jouiflance 
Court  à  tout  ce  qu'elle  n'a  pas..,. 

La  Motte^  la  Vanéié,  Oiu 
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Dans  les  fiances  de  cinq  vers ,  le  premier 
peut  rimer  avec  le  troifiéme  &  les  trois  au- 
tres enfemble;  ou  avec  le  fécond  ,  le  qua- 
trième ;  &  le  troifiéme  avec  le  cinquième  j 
ou  de  la  manière  fuivante  : 

Je  fais  que  la  fièvre  &  l'automne 
Pourroient  mettre  Hercule  aux  abois  ; 
Mais,  fî  ma  conjeélure  efl  bonne , 
La  fièvre  dont  le  cœur  frifTonne 
Eft  la  plus  fàcheufe  d;s  trois. 

Roujfeauj  Ode  à  M.  Duché. 

L'ordre  des  rîmes  dans  les  fiances  de  fis 
vers  efl  que  les  deux  premiers  riment  en- 
femble ,  le  troifiéme  avec  le  cinquième  ,  & 
le  quatrième  avec  le  fixiéme  ;  ou  bien  le 
premier  avec  le  quatrième,  le  fécond  avec 
le  troifième ,  &  les  deux  autres  enfemble  ; 
ou  comme  ceux-ci  ; 
Qu'eft-ce  que  le  plaifir  J  Une  ombre  fogicive  j 

Une  agréable  perfpective. 
Qui  frappe  les  regards ,  pafle  &  s'évanouit  ; 
Un  appas  impofteur  dont  l'éclat  nous  attire  > 

Qui  charme  quand  on  le  deûre  , 
Et  fe  change  en  poifon  fi  tôt  qu'on  en  jouit. 

L'inquiétude  de  Vhommej  Ode. 

Les  ftances  de  fept  vers  n'ont  pas  un  plus 
rand  nombre  de  rimes  différentes  que  cel- 
és de  fix.  On  peut  faire  rimer  le  premier 
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avec  le  quatrième  &  le  fîxiéme  ;  le  fécond 
avec  le  troifiéme  ;  &  le  cinquième  avec  le 
feptiéme:  ou  bien  le  premier  avec  le  fé- 
cond &le  quatrième  ;  le  troifiéme  avec  le 
cinquième  ;  le  fixième  &  le  feptiéme  enfem- 
ble  ;  mais  cette  dernière  combinaifon  n'a 
p<s3  tant  d'harmonie  que  la  précédente. 
Voici  un  exemple  qui  fournit  encore  un 
autre  arrangement. 

Aimer ,  c'eft  ne  penfer  qu'à  l'objet  qu'on  préfère  ; 
C'eft  lui  facrifier  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  ; 
C'eft  mourir  Ai  l'abfence  ,  &  revivre  au  retour. 

Mélange  de  joie  &  de  larmes  , 
Troubles  ,  fecrets  defirs  que  l'on  craint  tour-à-tour 

D'étouffer  &  de  mettre  au  jour  ; 
Ah  !  l'en  vous  reflent  mieux  qu'on  ne  dépeint  vos 
charmes  ! 
L'aînée  galante,  par  M.  Roî. 

Il  faut  fuivre  dans  les  ftances  de  huit  vers 
le  même  arrangement  pour  les  rim.es  ,  que 
dans  celles  de  quatre.  On  pourroit  cepen- 
dant ne  pas  mettre  dans  le  même  ordre  les 
rimes  des  deux  qratrains  ;  enforte  que ,  fî 
dans  le  premier  qu  'train  le  fécond  vers  ri- 
me avec  le  quatrième  ,  on  peut  dans  le  fé- 
cond quatrain  faire  rimer  le  premier  vers 
avec  le  fécond ,  ou  avec  le  quatrième. 
Exemple  de  la  première  façon  : 
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Dieu ,  protedsur  des  Lys,  qui  d'une  auguft:  tige 

Chéris  le  refte  précieux. 
Pour  le  falut  d'un  Roi  que  l'équité  dirije 

Dairne  veiller  du  haut  des  cieux  : 
Au  devant  de  fonchar  fais  voler  la  viitoire. 
De  l'orgueil  des  vainqueurs  il  craint  peu  les  exccSt 

Tu  combats  pour  ta  propre  gloire 

En  combattant  pour  fes  fuccès. 

DidL  de  Bologne,  Ole  au  Roifui^ 
fa.  ■première  campagne. 

L'arrangement  des  rimes ,  par  rapport 
aux  quatre  premiers  vers  des  ftajices  de 
neuf,  eft  femblable  à  celui  des  quatrains;  & 
l'ordre  des  cinq  derniers  eft  femblable  à 
celui  des  ftances  ce  cinq  vers.  Exemple  :    ^ 

J'ignorois  la  trahie  inviiîble 

De  leurs  pernicieux  forfaits , 

Je  vivois  tranquille  3c  pailîble 

Chez  les  ennemis  de  la  paix  : 

Et  lorfqu'exempt  d'inquiétude,' 

Je  fâifois  mon  unique  étude 

De  ce  qui  pouvoit  les  flater , 

Leur  déteftable  ingratitude 

S'armoit  pour  me  perfécuter. 

Rouf.  Ode  contre  les  calomniateurs i 
Dans  les  ftances  de  dix  vers ,  les  quatre 
premiers  fuivent  l'ordre  des  quatrains ,  & 
les  fix  autres  celui  des  iîxains.  Exemple  ; 
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Qu'eft-ce  que  la  raifon  ?  l'organe  variable 

Des  vérités  &  des  erreurs  : 
Ici  des  paffions  adverfaire  implacable , 

Là  complice  de  leurs  fureurs  y 
Ici  pour  la  vertu ,  là  contre  fon  empire , 

Toujours  prête  à  fe  contredire. 
D'un  ton  fier  ou  pervers  on  l'entend  décider. 
Tous  les  mortels  des  deux  l'eut  reçue  en  partage  : 
A  peine  deux  à'enrreux  par  ce  noble  avantage , 

Ont-ils  jamais  pu  s'accorder. 

Les  contr^iicliom  de  Ihainme,  Ode» 

Dans  les  ftances  de  fept,  de  huit,  de 
neuf,  &  de  dix  vers,  on  doit  obferver  un  re- 
pos après  les  quatre  premiers  vers  ;  c'eft-à- 
dire  qu'il  faut  que  le  fens  y  foit  tellement 
achevé ,  que  l'efprit  du  ledeur  n'ait  pas  be- 
foin  des  vers  fuivans  pour  comprendre  le 
lens  du  premier  quatrain  ;  quoique  cepen- 
dant le  lens  de  ce  quatrain  pr.ifîe  être  en- 
chaîné avçc  les  vers  fuivans.  Il  doit  y  avoir 
aufTi  un  repos  après  le  premier  tercet  des 
fiances  de  dix  vers  ,  c'eft-à-dire  après  le 
feptiéme  vers.  La  fixiéme  &  la  cinquième 
ftance  de  laV^' ode  facrce de  Roufîeau  n'ont 
point  de  repos  ;  jugez  du  mauvais  effet  qu'y 
produit  cette  négligence  : 

Ses  dons  verfés  avec  juftice , 

Du  pile  calomniateur , 
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Ni  du  fervile  adulateur 

Ne  nourriront  point  l'avarice. 

Pour  eux  fon  front  fera  glacé  ; 

Le  ^e/edésintérelTe 

Seul  digne  de  fa  confidence  , 

Fera  renaître  pour  jamais 

Les  délices  &  l'abondance 

Inféparables  de  la  paix. 

Alors  fa  jufte  renommée 
Répandus  au  delà  des  mers, 
Jufqu'aux  deux  bouts  de  l'univeM 
Avec  éclat  fera  fémée. 
Ses  ennemis  humiliés 
Mettront  leur  orgueil  à  fes  pies: 
Et  des  plus  éloignés  rivages 
Les  rois ,  frappés  de  fa  grandeur. 
Viendront  par  de  riches  hommages 
Briguer  fa  puiflante  faveur. 

Dans  la  première  de  ces  ftances  le  repos 
n'eft  pas  afl'ez  obfervé ,  parce  que  le  nomi- 
natif fe  trouve  dans  le  fixiéme  vers ,  &  le 
verbe  dans  le  huitième  ;  mais  la  phrafe  in- 
cidente qui  forme  le  feptiéme  vers,  S^ul 
digne  de  fa  confidence,  foutient  un  peu,  & 
rend  moins  défagréable  la  chute  du  feptié- 
me au  huitième  vers.  Cette  chute  eft  beau- 
coup plus  fenfible,  &  par  là  même  bien 
plus  dure  dans  la  féconde  ûancc ,  où  la  con- 
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jondion  Cr*,  qui  fe  trouve  dans  le  feptiéme 
vers ,  le  lie  avec  les  fuivans  dont  il  devroit 
cependant  être  féparé. 

Les  ftances  de  neuf  vers  où  le  repos  eft 
obfen,-é ,  foit  après  le  fixiéme  ,  foit  après  le 
feptiéme  vers,  en  font  plus  exaâes  &  plus 
agréables.  Vous  en  avez  un  exemple  plus 
haut.  Cela  montre  que  dans  les  ftances  de 
cinq  vers ,  comme  dans  celles  de  fix  ,  il  fe- 
roit  bon  qu'il  y  eût  aufli  un  repos  après  le 
trojfiéme  vers.  Une  penfée'qui  occupe  qua- 
tre ou  cinq  vers  ,  avant  que  de  rien  présen- 
ter à  l'efprit  qui  le  fatisfafTe ,  eft  trop  lon- 
gue ;  &  fi  le  fens  finit  au  pénultième  vers  , 
le  dernier  vers  forme  alors  une  chute  trop 
prompte ,  qui  nuit  beaucoup  à  l'harmonie 
de  la  ftance.  On  s'apperçoit  de  ce  mauvais 
effet  dans  celles  dont  les  derniers  vers  font 
autant  de  penfées  détachées.  Quelques 
exemples  vous  en  convaincront  : 
Vouf  m'éclairez  aflez  pour  mettre  au  rang  des  niaux 

Les  dons  mêmes  de  la  vidoire  : 
Un  nom  à  foutenir  coûte  mille  travaux  : 

Ce/î  un  lourd  fardeau  que  la  gloire- f 
Jevois  les  noirs  chagrins  voler  fous  ces  lambris 

Qu'a  taillez  l'adroite  fculpture. 
O  Dieux  '.  préfervez-moi  d'être  riche  à  ce  prix. 

Confervei-jnoi  ma.  vie  ohfcure. 

La  Moae,  les  Vœux,  Oie., 

Plus 
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Plus  l'harmonie  à  de  quoi  plaire  l 

Et  plus  l'oreille  avec  colère 

Se  révolte  contre  un  faux  ton» 

Les  vers  font  enfans  de  la  lire  : 

IL  faut  les  chanter,  non  les  lire> 

A  peine  aujourd'hui  les  lit-  on. 

L'aveuglement,  Ode, 
Ces  phrafes  rompues  &  fententieufes  ne 
plaifent  point  à  l'oreille.  Elle  aime  l'har- 
monie ,  &  le  ftyle  coupé  ou  découfu  ne  lui 
eft  pas  favorable. 

Il  eft  rare  de  fe  fervir  de  vers  de  dix  fylîa- 
•bes  fans  les  unir  à  d'autres,  pour  former 
une  fuite  de  fiances  ;  ceux  de  douze  font 
un  peu  plus  d'ufage  dans  les  odes,  quoi- 
qu'on ne  les  employé  guéresfeuls  que  pour 
àes  quatrains  ou  de  fixains.  Il  eft  plus  ordi- 
naire de  mêler  les  grands  vers  à  des  vers  d'u- 
ne autre  mefure.  Toutes  les  autres  efpeces 
de  vers  ,  depuis  huit  jufqu'à  cinq  fyllabes 
font  propres  à  remplir  des  ftances  ,  foit  en 
les  mêlant,  foit  en  leur  donnant  la  même 
mefure.  Cette  dernière  façon  eft  la  plus  en. 
ufage  dans  les  ftances  de  dix  vers. 

Au  refte  ce  mélange  de  vers  de  différen- 
tes mefures  doit  fe  déterminer  par  le  goîit 
du  Poète ,  de  même  que  la  mefure  des  vers 
eu'il  employé.  Il  eft  des  fujets  où  les  vers 
d'une  certaine  mefure  par  leur  uniformité,, 
j.om.  £,.  F 
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ou  par  leur  variété  ,  font  un  meilleur  efki 
queceuxd'une  autre  efpèce,  d'unautre  ar- 
rangement, ou  qui  ne  feroient  pas  mêlés. 
La  cadence  foiuenue  ou  précipitée  d'un 
vers,  donne  de  la  nobleffe  ,  ou  de  la  viva- 
cité au  ftyle  ,  &  le  rend  plus  expreflif.  Le 
palTage  d'un  vers  de  douze  fyllabes  à  un  de 
îîx,  elt  tellement  fenfible  à  l'oreille,  que 
la  penlce  qui  feroit  conforme  à  cette  chute 
en  tireroit  beaucoup  d'agrément.  Quelques 
exemples  confirmeront  &  développeront 
mon  idée. 

Image  de  la  mort ,  appui  de  mafoibleffè , 
Entre  le  crime  &  moi  viens  te  pincer  fans  ceffè. 

Démafque  à  mes  yeux  les  faux  bienst 
Tu  commences  le  fage  &  la  vertu  l'achève  ; 
Et  le  fage  ,  descieuxoii  la  vertu  l'élève, 

Tombe ,  fi  tune  lefoudens.,.. 

La  mort.  Oie, 

Mais ,  Seigneur ,  on  fait  plus  que  feivir  ta  colère  : 
On  ajoute  aux  fléaux  où  tu  m'as  condamné  j 
Et  je  fuis  delaifle  par  ma  cruelle  mère 
Prefçu'avJJltot  que  je  fuis  né, 

Mifere  de  Vhomme,  Ode  par  M»  Vigmer, 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  des 
fautes  ,  que  peuvent  renfermer  ces  deux 
morceaux.  Le  fécond  &c  le  cinquième  vers 
du  premier  exemple  choquent  i'oreille  par 
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leur  dureté.  Dans  le  fécond  exemple  la  pen- 
fce  de  deux  premiers  vers  n'eft  pas  exaâe  ; 
car  fi  une  mère  délaiiïe  cruellement  fon 
fruit ,  ce  n'eft  qu'une  fuite  de  la  colère  du 
Seigneur.  Et  cette  conduite  odieufe  fert  fon 
courroux,  t  leaux  ou  tu  m  as  condamne ,  ne 
fe  dit  pas.  Condamné  &  délaijfê  forment  une 
rime  défagréable.  Mais  à  ne  confidérer  que 
la  mefure  du  dernier  vers,  il  eft  fenfîble 
qu'elle  eft  bien  favorable  à  l'idée  du  Poète. 
Un  vers  de  douze  fyllabes  n'auroit  pas  fi 
bien  exprimé  ni  la  chCue  du  fage  ,  ni  l'ac- 
tion d'une  mère  qui  abandonne  fon  enfant 
auflltot  qu'il  eft  né. 

ImasTCf  du  Très-haut,  Princes,  Dieux  de  la  terre  > 
Qu'il  inftrult  dans  la  paix,&  qu'il  forme  à  la  guerre, 
Appr^^nez  aux  mortels  a  refpeder  fes  loix: 
Et  que  le  peuple-  faint  conduit  par  votre  exemple 

Adore  daiufon  temple 

Le  Dieu  maître  des  Rois. 
LapuijJ.  de  Dieu,  Ode  par  M,  Olivier. 
La  courte  mefure  de  ces  deux  dernier* 
vers  iinrque  bien  mieux  l'adion  d'adorer 
par  leur  chiite  précipitée,  que  fi  l'auteur 
les  avoient  réunies  dans  un  feul  vers. 
Et  que  le  peuple  faint  conduit  par  votre  exemple  i 
Adore  proP.erné  le  Dieu  maître  des  Rois. 

La  précipitation  du  vers  fert  encore  beau- 
Fij 
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coup  dans  la  ftrophe  fuivante ,  pour  rendre 

l'idée  de  fuite  : 

Liban ,  &  vous  Sion  ,  fameux  par  cent  miracles. 
Monts  chéris  ,  ou  le  ciel  nous  rendoit  fes  oracles» 
Vos  fommets  chancelans  s'éloignent  de  mes  yeux, 
.Vous  fuyex  ;  telle  on  vcit  la  licorne  tremblante 

Fuir  V approche  fanghme 

D'un  lion  furieux. 

Ibld. 

On  remarque  au  contraire  dans  la  fiance 
cjui  fuit ,  que  la  mefure  trop  rapide  du  vers 
s'accorde  mal  avec  l'image  des  ondes  fuf- 
pendues: 

Qu'elle  éclatante  voix  dans  les  airs  répandue 
Fait  frémir  de  refpeâ:  cette  mer  fufpendue 
Qu'une  invifible  main  fouticnt  du  haut  des  cieux  ? 
C'eft  la  voix  du  Seigneur.  Les  abymes  l'entendent. 

Et  les  ondes  Jufpendent 

Leurs  flots  tumultueux. 

3id. 

La  mefure  du  vers  ne  doit  donc  pas  être 
îndiftérente.  Les  grands  vers,  &  ceux  de 
huit  fyllabes ,  fur  tout  dans  les  fiances  de 
dix  vers,  ont  une  harmonie  plus  noble  & 
plus  fcuteniie  que  ceux  de  R\  ou  de  fept  lyl- 
labes,  qui  de  leur  coté  ont  une  cadence  plus 
aifée  &  plus  vive.  C'eft  pourquoi  il  me  pa- 
roît  qu'il  fcroit  plus  à  propos ,  pour  exéca- 
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fer  un  grand  Hefiein  ,  de  fe  fe'rvir  de  vers  de 
huit  fyllabes ,  &  de  ftances  de  neuf  &  de  dix 
vers  ,  ou  de  vers  de  douze  fyllabes  mêles 
avec  ceux  de  huit  ou  de  l;x  ,  dans  des  ftan- 
ces de  fcpt  vers  au  moins.  Ces  ftances  nom- 
breufes  ,  &  ces  fortes  de  vers  ont  une  de- 
marche  plus  majeftueufe  ,  font  plus  fono- 
res ,  &  me  femblent  plus  propres  à  renfer- 
mer de  grands  tableaux. 

Dans  les  fujets  gracieux  les  vers  de  ïïx 
fyllabes ,  &  les  ftances  de  fix  ou  de  huit  vers 
doivent  être  d'un  ufage  fort  heureux.  Ces 
fortes  de  ftances  ont  un  air  aifé,  cette  ef- 
péce  de  vers  a  Une  cadence  naturelle,  un 
mouvement  gracieux  qui  font  bien  confor- 
mes à  de  pareils  fujets.  Au  contraire  lorf- 
qu'un  fujet  eft  badin  ,  &  qu'il  exige  de  la 
vivacité  dans  l'harmonie ,  il  feroit  avanta- 
geux d'employer  des  ftances  de  cinq ,  de 
fept,  &  de  neuf  vers,  en  donnant  aux  vers 
la  mefure  de  fix  ,  de  fept ,  ou  de  huit  f/ila- 
bes  ,  ou  bien  en  les  mêlant.  La  vivacité  &  le 
mouvement  précipité  de  ces  fortes  de  ftan- 
ces répondroient  agréablement  à  la  nature 
des  idées. 

Cen'eft  pasqueRoufteau  pour  rendre  de 
grands  fujets  ne  fe  fcit  lervi  detoutes  fortes 
de  ftances  remplies  par  plufîeurs  efpéees  de 
vers ,  &  qu'il  n'ait  employé  la  même  elpé- 
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ce  de  {lances  &  de  vers  dans  des  fujets  plus 
enjoués.  Mais  ii  faut  confîdérer  qu'il  fepro- 
pofoit  de  donner  un  ouvrage  d'odes  fuivies 
dont  il  falloit  ôter  la  monotonie  par  la  di- 
verfité  des  ftances  &  des  vers.  Cette  raifon 
dcvoit  l'emporter  fur  des  remarques  qui  ne 
font  pas  tellement  elTentielies  qu'on  ne 
puifTe  avoir  quelquefois  des  raifonspour  n* 
pas  s'y  conformer. 


Fin  àe  la  Première  Partie, 
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SECON  DE   PARTIE. 

Ce  qui  conjîitue  eJfendeUement  la  Poëfie ,  Cf 
partie uUîremsm  lu  Potfie  Françoife» 

X  L  y  a  une  harmonie  propre  de  la  Poëfie  ,' 
Se  qui  lui  eft  eiïentielle.  L'harmonie  propre 
de  la  Poëfie  Grecque  &  Latine  dépendoit 
uniquement  de  la  mefure  du  vers.  L'har- 
monie propre  à  la  Poëfie  Françoife  ,  outre 
la  mefure  du  vers,  nait  aufiî  de  la  rime. 
Quoique  la  mefure  &  la  rime  foient  telle- 
ment eiTentielles  à  notre  Poëfîe  ,  que  fans 
elles  le  langage  le  plus  noble  &  le  plus  bril- 
lant,  n'en  aura  jamais  le  yrai  caradere , 
quelles  que  foient  tes  idées  qu'il  exprime  ; 
cependant  ces  idées  mêmes  font  aufT;  partie 
de  l'eilence  de  la  Poëfie.  Car  fi  les  avantu- 
resde  Telemaque  ne  forment  pas  un  Poè- 
me ,  parce  qu'elles  manquent  de  l'harmo- 
nie propre  à  la  Poëfie  Françoife  ;  corr.bien 
n'avons-nous  pis  d'ouvrages  embellis  par 
la  mefure  &  la  rime,  qui  pour  cela  n'ont 
pas  mérité  le  nom  de  Poëte  à  leurs  auteurs  ? 
Ce  qui  le  leur  a  fait  refufer,  c'eft  qu'on  ne 
trouve  point  dans  leur  ftyle  cette  chaleur, 
cette  vivacité ,  ces  tours  hardis ,  ces  exprcf» 
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jHom  figurées ,  qui  caradérifent  le  langage 
des  Dieux  ;  c'eft  qu'on  ne  remarque  point 
dan?  leurs  idées  cette  fécondité  d'invention, 
ces  hcureufes  faillies  d'imagination  qui 
conftituent  principalement ,  &  qui  font  le 
plus  grand  mérite  de  la  Poefie. 

Quoique  l'invention  &  le  ftyle  foient  des 
caractères  de  la  Poe  fie  moins  diflindifs  que 
la  mefure  &  la  rime  ,  ils  font  néanmoins  la 
partie  de  Ton  eirence  la  plus  noble  &  la  plus 
confidérable.  C'eft  auili  celle  que  je  me 
propofe  d'examJner  plus  en  détail  dans  cet- 
te féconde  partie. 


SECTION    PREMIERE, 
De  l'Invention, 

JLj'învennon  ,  félon  un  auteur  très  -  judi- 
cieux *,  confijle dans lapercepticn  fuHte d'u- 
ne idée  dont  la  nouveauté  nous  faifit.  Nous  en 
femmes  frappés  rivement ,  nous  la  rendons  ai- 
ftment.  C'eft  ainfi  qu'en  peut  définir  l'in- 
vention en  général ,  ou  plutôt  ce  qu'on  ap- 
pelle vivacité  d'efprit.  Car  il  n'eft  pas  né- 
ceffaire  qu'une  idée  ait  peu  coûté  à  celui  qui 
la  conçoit,  pour  qu'elle  porte  le  caradere 

de 
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de  l'invention  :  le  mérite  réel  de  la  penfés 
ne  dépend  point  du  tems  que  l'efprit  a  em- 
ployé pour  la  produire.  Inventer  c'eft  donc 
donner  du  neuf;  mais  en  Poefie ,  il  me  pa- 
toit  que  c'eft  encore  quelque  chofe  de  plus 
&  que  les  idées  neuves  doivent  être  préfen- 
tées  fous  quelque  imagç  qui  les  peigne  vi- 
vement à  refprit.  La  Poèlie  en  effet  n'eft 
qu'une  peinture  :  elle  doit  donc  toujours  en 
porterie  caradere.  Par  conféquent  elle  fe- 
ra excellente  à  proportion  que  toutes  Ces 
parties  tendront  plus  direftement  à  peindre 
les  objets;  &  qu'elle  offrira  des  idées  neu- 
ves fous  des  traits  qui  les  faiTent  fentir  à  i'j- 
magination  ;  d'où  il  eftaifé  de  conclure  que 
l'invention  ,  dans  un  Poète  ,  n'eft  autre 
chofe  que  le  talent  d'enfanter  du  neuf,  & 
de  le  rendre  fenfible  par  des  images. 

3>  Ce  mot  images  ■>  dit  Boileau  dans  (à  tra- 
y»  dudion  du  fublimede  Longin,  fe  prend 
sj  en  général  pour  toute  penfée  propre  à 
35  produire  une  exprefTion  &  qui  fait  une 
aï  peinture  à  l'efprit  de  quelque  manière 
3>  que  ce  foit  ;  mais  il  fe  prend  encore  dans 
s>  un  fens  plus  particulier ,  &  plus  refferrc , 
S5  pour  ces  chofes  dont  nous  parlons ,  quand 
95  nous  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux 
3»  qui  nous  écoutent,  m  Cette  obfervation 
n'eft  jufte,  qu'autant  qu'elle  ne  rcftrain 

Tom,  U  G 
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pas  le  mot  à'images  à  ces  deux  figniiîcatlon ?,' 
qui  ne  defignent  que  toute  expreflion  en 
général,  &  quelques  figures  en  particulier, 
telles  que  l'Epopée ,  rHvpotipofe ,  &c.  car 
le  terme d'i7n:7^ei'  peut  fe  prendre  encore, 
tantôt  pour  une  exprefflon  qui  offre  à  l'ef- 
prit  une  idée  purement  intellectuelle,  par 
le  moyen  de  quelque  objet  qui  eft  du  refîort 
des  fens  ;  comme  l'idée  de  la  fagelTe  pré- 
fentée  fous  l'im^'ge  de  Minerve  :  tantôt 
pour  une  exprefficn  qui  rend  une  chofe  fen- 
fîble  ,  par  une  autre  qui  l'eft  davantage  ,  ou 
qui  afteéle  plus  agréablement  ;  comme  fi  on 
f  eignoiî  la  lumière  par  l'image  du  Dieu  du 
jour  :  tantôt  enfin  pour  la  fimple  expofi- 
tion  des  tra  ts  naturels  qui  repréfentent  une 
chofe  fenfible  ;  telle  eft  la  peinture  du 
mondre  marin  ,  dans  la  Phèdre  de  Racine  ; 
on  peut  néanmoins  réduire  les  fignifications 
de  ce  terme  à  trois  principales ,  &  le  pren- 
dre ,  ou  pour  toute  expreiïîon  en  général  ; 
ou  pour  i'expreffion  qui  rend  une  chofe  pu- 
rement intelleduelle,  par  une  autre  fenfî- 
ble  \  ou  pour  l'cxpre.Tion  qui  peint  un  objet 
propre  à  frapper  les  fens.  Le  terme  images 
dans  la  première  fîgnification  eft  la  même 
chofe  que  penfées.  Dans  la  féconde  il  a 
plus  de  rapport  aux  traits  qui  peignent  les 
roouvemenâ ,  &  les  paflïons  des  êtres  fpiri- 
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tuels  ,  ce  que  j'appelle  porirràts  :  dans  la 
troifiéme  il  deRgne  l'imitation  de  tout  ce 
qui  tombe  fous  les  fens ,  ce  que  nous  expri- 
mons d'ordinaire  çzr ptinîures. 

Les  penCées ,  les  portraits ,  les  peintures 
font  donc  les  objets  principaux  de  inven- 
tion du  Pi-ëte.  Examinons-les  en  détail, 
pour  conncitre  les  régies  &  le-  bornes  que 
l'art  &:  la  nature  préfcrivent  au  génie  à  cet 
égard. 

C  HA  PITRE     PREMIER. 
Des  Pènfées. 

^^UoiQUF  les  images  )  pris  dans  le  pre- 
mier fens,  ne  conviennent  pas  plus  parti- 
culièrement à  la  Pocfie  ,  qu'à  tout  autre 
genre  d'écrire  ,  puifque  les  penlces  entrent 
nécelTairemen:  dam  toute  efpcce  d'ouvrao-e 
d'efprit;  cependant  j'ai  cru  devoir  m'arré- 
ter  a  cet  objet ,  comme  à  un  de  ceux  où  l'in- 
vention eft  plus  néceiTrire  ,  &  les  écarts 
plus  dangereux  &  plus  répréhen/îbles.  Un 
Poère  en  eilet  doit  penfer  plus  que  toite 
autre  écrivain,  puifque  la  Poèiîe  eft  moins 
encore  le  langage  des  Dieux  par  le  ftiie 
dentelle  Ce  fert,  que  par  les  penfces  qu'el- 
le emplo)'e.  Elle  ne  doit  donc  pas  enyifà- 

Gij 
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ger  les  oh]ets  fous  ces  rapports  communs 
qui  fe  préfentent  aux  efprits  les  plus  ordi- 
naires :  il  en  refulteroit  des  penfces  froides 
&  triviales ,  peu  dignes  de  l'excellence  de 
cet  art.  Il  faut  que  le  Poète  s'ouvre  des  rou- 
tes inconnues  ;  qu'il  enfante  des  idées  neu- 
\^es  ;  foit  qu'il  életefon  vol,  foit  qu'il  pla- 
ne terre  à  terre ,  fes  penfees  doivent  piquée 
toujours  par  la  nouveauté ,  ou  par  quelques 
charmes  lecrets  qui  en  tiennent  lieu.  Mais 
en  voulant  donner  du  neuf,  on  peut  s'é- 
carter du  vrai  ;  en  cherchant  à  s'élever,  il 
eft  aifé  de  fe  perdre,  de  paroître  guindé, 
de  fe  rendre  inintelligible  ;  en  s'abaiffant,  il 
n'efl:  que  trop  ordinaire  de  ramper  ,  de  de- 
venir froid  ou  languifTant  ;  défauts  eflen- 
tiels  qu'il  faut  éviter  avec  foin ,  &  contre 
Icfquels  je  tacherai  de  prémunir  les  jeunes 
élevés  àes  Mufes.  J'examJnerai  donc  les 
trois  qualités  principales  d'où  refulte  la 
beai  té  àespenfées.  Ce  fera  une  efpèce  d'ab- 
brégé  de  ce  que  nos  m.cilleurs  auteurs  ont 
écnt  fur  cette  matière. 

ARTICLE    PREMIER. 
Du  vrai  dans  les  penjèes. 

Le  vrai  eO  la  première  qualité  du  beau. 
Si  route  penfèe  vraie  n'eft  pas  nécefîaire- 
îîienî  belle ,  guif^u'elle  peut  manquer  eu 
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de  fînefTe  &  de  délicatefle  dans  rexpreflTion, 
ou  de  raillant  &  de  vivacité  dans  l'idée  ;  il 
n'eft  point  de  penfée  belle  qui  n'ait  le  carac- 
tère du  vrai.  C'eft  là  la  bafe  de  toute  beau- 
té ;  c'eft  Ton  premier  principe  ,  Ton  princi- 
pal compofant,  lî  j'of^  ainfi  m'exprimer. 
Mais  en  quoi  confîfte  ce  vrai  ?  ceux  qui  ne 
le  Tentent  point  ne  le  comprendront  guc- 
res  mieux  par  tout  ce  qu'on  en  pourroit  di- 
re \  effayors  néantmoins  de  le  développer. 

Toute  penfée  a  un  objet.  Cet  objet  aies 
propriétés  qui  le  conftituent  ce  qu'il  eit ,  .& 
par  lefquelles  il  cft  fembhble  en  tout  ou  en 
partie ,  peu  ou  totalement  différent  de  quel- 
que autre  objet.  Que  fait  l'efprit  par  la 
penfie?  il  prononce  fur  les  propriétés  de 
cet  objet,  fur  le  rapport  ou  l'oppolîtion 
qu'il  a  avec  d'autres.  Que  Faut-il  pour  que 
la  penfée,  qui  n'eft  autre  chofe  que  ce  ju- 
gement ait  le  caraftere  du  vrai  î  il  îc.x 
qu'elle  uniife  cet  objet  à  ce  qui  a  de  la  con- 
formité avec  lui,  ou  qu'elle  le  fépare  de 
ce  qui  lui  eft  oppofé.  Le  faux  par  corfé- 
quont  confîfte  donc  aufTi  ou  bien  à  lier  dans 
une  penfée  des  idées  qui  fe  répugnent,  ou  à 
les  défunir  quand  elicâ  otit  enfenibie  du 
rapport. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  un  Phy/îcien 
qui  s'applique  a  découvrir  les  mvftcreî  de  la 
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nature  par  la  recherche  des  reffbrts  qu'elle 
employé  pour  mettre  en  jeu  la  matière  ,  8c 
qu'un  foète  lui  adrefTe  ces  vers  tirés  d'un» 
EfîtreàM.  Pluche: 

Des  êtres  rechercher  la  compojîtîon  , 
Cefi  forîir  follement  àefa  vocation. 

Dans  cette  pcnfée  on  établit  une  efpècc 
d'incompatibilité  entre  l'idée  d'homme  fa- 
ge  ,  intelligent  ,  mais  borné  ,  &  celle 
d'hcmnie  curieux  des  fecrets  de  la  nature. 
Cette  penfée  n'a  dcnc  pas  le  caraâere  du 
vrai  ;  car  fi  l'homnie  eft  intelligent,  c'eft 
povr  connoitre  ;  fi  les  lumières  font  bor- 
nées ,  il  faut  qu'il  travaille  à  les  étendre  ; 
&  s'il  eft  fagejles  êtres  qui  l'environnent 
ferort  le  principal  objet  de  fcn  travail , 
piiifque  cette  connoiiiance  lui  peut  être 
d'une  extrême  utilité.  Ces  idées  font  donc 
liées  enfemble  par  leur  nature  ;  &  par  con- 
féquent  il  n'y  a  qu'uiie  pcnlec  faulfe  qui  les 
puiiïe  de  "unir. 

Une  bergère  forme  le  deiïein  de  rompre 
avec  fcn  amant.  Son  perchsnt  pour  lui  eft 
néantmoins  fi  vif  que  ce  projet  l'allarme  par 
le  peu  d'elpérance  d'y  réuflir.  Il  faudra  du 
moins  livrer  à  Ion  cœur  des  combats  bien 
terribles  pour  en  venir  à  bout  ;  &  cette 
vite  eft  toute  propre  à  lui  faire  abandonner 
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fà  réfoîution.  Cependant  elle  y  perfîfte  à 
l'aide  de  ces  reflexions  : 

D'où  vient  que  ]t  fuis  effrayée 
Des  efforts  qu'il  m'en  va  coûter  5 
N'en  ferai-je  pas  bien  pa/ée  , 
Et  le  repos  peut-il  trop  s'acheter  ? 
Les  plus  tendres  bergers ,  &  Mirrile  lui-même 

N'ébranleroient  pas  ir.on  defTein. 
Non  :  Mirtile    à  mes  pieds   l'entreprendroit   en 

vain  : 
Q^uani  0:1  a  le  cœur  tendre  ,  il  ne  faut  pas  quon  aime, 

Eglogues. 

Si  on  examine  à  la  rigueur  cette  dernière 
penlce,  on  trouvera  qu'elle  ell:  faufîe  par 
la  même  raifon  que  la  précédente.  Quelles 
en  font  les  idées  ?  la  tendreiTe  du  cctur  &:  la 
fejifibilité  ;  l'amour  ou  le  penchant  qui  en- 
traine vers  un  objet  aimable.  Ces  deux 
idées  quciqu'intimement  liées  de  leur  na- 
ture ,  font  réparées  dans  la  penfcc  du  Poè- 
te ;  &  roppofition  qu'on  leur  attribue  n'é- 
tant pas  réelle  ,  la  penfce  ne  peut  pas  être 
vraie.  Si  l'élégant  auteur  de  ces  vers  eut  dit, 
qu'avec  un  cœur  jaloux  il  ne  faut  pas  qu'on 
?ime,  lapenfée  nie  paroitroit  avoir  k  ca- 
raflere  du  vrai  ;  puifque  l'amour  &  la  ja- 
loilfie  font  deux  pafTjons  qui  fe  combattent, 
&  qu'elles  préfentent  deux  idées  rcellc- 

G  iy 
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ment  opporées;mais  il  n'er  eft  pas  de  même 
des  idées  de  tendrefië  &  d'amour  ;  car  enfin 
avoir  le  cœur  tendre, c'eft  avoir  le  cœur  fen- 
f  ble ,  &  cette  feniîbilité  eft  û  peu  oppofée  à 
l'attachement,  qu'elle  en  eu  même  le  prin- 
cipe. Or  dire  qu'on  ne  doit  pas  aimer  parce 
qu'on  a  le  cœur  tendre,c'efl:  dire  qu'un  cœur 
fenfible  ne  doit  pas  simer,  que  l'amour  &;  la 
tcndrefle  ne  font  pas  faits  pour  fe réunir  dans 
un  même  cœur  ;  penfée  faufle  qui  pour- 
ront même  paroître  ridicule  ,  fi  le  Poète  ne 
î'avoit  ornée  de  ces  grâces  feduifantes, 
qu'il  répand  fur  toutes  fes  produdions. 

Sî  ure  penfée  eft  faufle  quand  elle  fépare 
des  idées  qui  font  liées  entr'elles ,  elle  aura 
aufii  le  même  défaut  fi  elle  en  unit  qui  de- 
vroient  être  réparées  ;  L'idée  de  JVIu^ ,  pat 
exem.ple,  me  paroit  oppofée  à  Fidée  d'in- 
conftance  &  de  légèreté  :  celles  qui  ont  dic- 
té l'Iliade,  l'Eneide,  la  Henriade ,  celle 
qui  ont  ^ait  revivre  Cinna  ,  Aihalie  ,  Rha- 
damifte  ,  ne  peuvent  pas  être  foupçonnées 
d'avoir  un  goût  ennemi  des  longs  ciarages» 
Que  de  travail  &  de  conftance  ne  leur  a-t'il 
pas  fallu  pour  approfondir  les  fujets  qu'el- 
les ont  traités ,  pour  n'y  lailTer  ni  longueur, 
m  négligence  !  il  eft  à  la  vérité  des  Poètes 
dont  la  parefTe  ne  fait  qu  eftieurer  les  fu- 
jets ,  &  qui  papillonent  au  gré  de  leurs  w- 
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^rîces  ;  mais  ce  caraftere  particulier  à  quel- 
ques nourriiïbns  des  Mufes ,  &  pour  l'ordi- 
naire aux  moins  illuftres,  n'eft  point  celui 
des  Rlufes  mêmes.  Tout  ce  qui  fort  de  leurs 
mains  eft  parfait,  &  tout  ouvrage  d'efprit 
qui  approche  de  la  perfeftion  ,  a  dû  être 
médité  avec  foin  ,  travaille  avec  confiance, 
limé  &  poli  avec  opiniâtreté.  La  penfée  des 
Ters  fuivans  eft  donc  faulTe. 

Les  Mufes  font  des  abeilles  volages  ; 
Leur  goût  voltige ,  il  fuit  les  longs  ouvrages , 
Et  ne  prenant  que  la  fleur  d'un  fujet 
Volent  bientôt  fur  un  nouvel  objet. 

VirVen. 

Une  penfée  qui  manque  de  judefTe  eft 
toujours  fr.ude  ;  mais  ce  défeat  ce  iufieile 
vient  quelquef^-is,  beaucoup  pîus  de  i'ex- 
prefllon  qui  eft  vicieufe,  que  delafaufTcté 
de  l'idée.  On  eft  ,  furtout  en'<,ers,  fujet  à 
ce  défaut  ;  la  bizarrerie  de  la  rime  6;e  fou- 
vent  l'ufage  du  terme  propre,  pour  en  faire 
adopter  une  autre  qui  ne  rend  pas  Tidéeau 
jufte  ;  car  tous  les  mots  qui  paiïent  pour 
fynonimes ,  ne  le  font  pas  ;  &  s'il  eft  des  oc- 
cafions  ou  quelques  uns  ont  à  peu  près  la 
même /îgnification  que  d'autres,  il  en  eft 
aufTi  ou  ces  mêmes  termes  expriment  des 
idées  fort  contraires.  Difgrace ,  par  exem- 
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pie,  &  wji/r; peuvent  être  fvnonimes,  dans 
la  fuppofition  que  la  perfonne  qxîi  reçoit 
l'injure  eft  inférieure  &  dépendante  de  celle 
oui  la  lui  fait.  Un  Prince  otrenfe  Ton  valTal; 
riniure  que  reçoit  celui-ci  lui  fait  perdre 
fon  crédit,  fa  confîdération,  anéantit  Tes  ef- 
pérances  ;  pour  exprimer  ce  malheur  je 
peux  employer  prefque  indifféremment  le 
terme  de  dlfgrace  ou  ainjurs.  Mais  c'eft  un 
fujet  qui  offenfe  fon  Roi ,  qui  mé^jrife  Tes 
volonté? ,  qui  lui  refufe  Tes  hommages  ;  la 
conduite  du  fujet  fait  fans  doute  injure  à 
fon  Prince  ;  m:is  celui-ci  en  la  puniiïant 
ne  rangera -pas  fes  diCgraies.  Appliquez  cfs 
réflexions  aux  vers  ùiivans ,  &  vous  apper- 
cevrrzun  manque  dejuftefTe,  qu'on  peut 
n'attribuer  qu'au  défaut  de  l'exprcffiOB.  La 
penféeauroit  été  exiîde  ,  P.  la  rime  eut  per- 
mis de  fubftituer  injures  à  difgraces. 

La  mnrt  devant  ton  char  (  le  char  du  Seignenr  )  pré- 

cipitoiî  fes  traces. 
Le  carnage  Se  rhorreur  fuivoient  fes  triftes  pas  ; 
L'enfer  à  tes  cotés ,  v.-.n^eur  de  tes  dîjgracei , 
Portait  fclon  ton  orJre  ;  à  chacun  le  trépas. 

Canùc^ui  d'Hahûcuc^  Oie, 

A  trr.vers  l'exprefTion  vicieufe  que  je 
viens  de  reprendre  ,  on  ne  lailie  pas  d'ap- 
percevcir  la  penfée  du  Poète ,  &  le  ledcur 
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fupplce  aifément  à  ce  qui  y  manque  du  cô- 
té de  la  juftefle  ;  mais  il  eft  de  maâvaifes 
expreffions  qui  arrêtent  tout  d'un  coup  i'ef- 
prit ,  &  qui  ne  préfentent  qu'un  faux  jour. 
Ce  n'eft  que  par  une  reflexion  opiniâtre  , 
qu'on  découvre  le  fond  de  vérité  qu'elles 
renferment.  J'ai  crû  remarquer  ce  défaut 
dans  le  troifîéme  des  vers  fuivans.  Ils  !ont 
tirés  d'un  Pccme  fur  la  Grâce ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  dont  M.  Racine 
efc  l'auteur.  Il  s'agit  de  la  tranouilité  du 
bon  Chrétien  au  milieu  des  miieres  de  cet- 
te vie  : 

Sans  chercher  ici  ba-^  des  jours  pleins ,  &contens, 
ComiTiC  un  peint  infenfîble ,  il  regarde  la  tems. 
Afifuré  du  repos  ruefo:i  d:Jlr  difere 
Son  cœur  jouit  déjà  du  bonheur  qu'il  efpcrs. 

Je  n'examine  point  û  l'on  dit  des  jours 
contins  ^  s'il  eft  vrai  que  le  bon  chrétien  foit 
ajjuré  du  repos  qu'il  déHre  ',  fi  cette  aiîuranc» 
n'eft  pis  incompatible  avec  i'efpérance 
qu'on  lui  ruppofe  ;  je  me  borne  feiilemci^t 
à  faire  observer  le  i^éfaur.  de  jufîelle  qui  fe 
trouve  Jans  ces  exprefTions,  que  fon  d-fir 
diffère.  Er^les  méditant  on  entrevoit  l'iJce 
du  'Pocte.  Il  veut  dire  que  nos  defirs  ro'.is 
font  paroître  plus  long  le  tems  où  nous 
fomincs  privés  de  leur  objet  j  mais  (oh  ex- 
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preflTion  ne  le  dit  pas  ;  &  robfcurité  qu'elle 
répand  fur  fa  penfée ,  la  fait  d'abord  regar- 
der comme  fauife. 

Ce  n'eft  donc  que  par  une  étude  profon- 
de pour  connoîrre  toute  la  force  des  termes 
de  fa  langue ,  &  par  une  attention  fcrupu- 
leufe  à  développer  toutes  fes  idées ,  qu'on 
peut  fe  promettre  de  ne  point  s'écarter  du 
vrai  dans  les  penfées  que  nous  produi- 
rons. Et  qu'on  ne  fe  croie  pas  difpenfé  de 
cet  examen  fur  le  prétexte  que  le  feu  Poé- 
tique eft  ennemi  de  toute  difcufficn  ;  que 
la  hardicile  &  les  écarts  font  les  preuves  du 
génie  ;  quoi  donc  fera-t-ii  permis  de  dé- 
raifonner  ,  parce  qu'on  le  fait  en  vers  i"  Le 
langage  ordinaire  fera-t-il  foumis  à  des  loix 
plus  génantfs,  plus  fcveres  que  celui  àes 
Dieux  ?  J'aurai  occafîon  de  parler  dans  la 
fuite  de  ces  écarts  hardis  que  j'avoue  être 
commeTame  de  la  Pcëfie;  mais  on  verra 
qu'ils  ne  font  point  oppofés  à  la  juftefle ,  Se 
qu'ils  doivent  porter  toujours  un  certain  ca- 
ractère de  vérité. 

Remarquez  cependant  qu'il  eft  des  pen- 
fées qu'on  eft  convenu  de  regarder  comme 
vraies  ,  quoiqu'elles  fuient  évidemment 
fauffes  ;  comme  les  penfées  Hyperboliques. 
Par  exemple ,  quand  on  dit  d'un  cceur  corn- 
Ratifiant ,  d'une  belle  perfonne ,  c'ejl  la  bon" 
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le  ir.^me ,  c'ejl  la  beauté  jnêrrie..  Telle  eft  la 
penfée  de  S.  Gelais  fur  le  tombeau  qui  ren- 
fermoit  le  cœur  de  François  I. 

Qui  tient  enclos  ce  inarbre  que  ie  vo'.? 
Le  gr.md  François  incomparable  Roi. 
Comment  tel  Prince  eut  fi  court  monument? 
De  lui  n'y  a  que  le  cœur  feulement. 
Donc  ici  n'eft  pas  tout  ce  g^rand  vainqueur  î 
Il  y  eft  tout  ;  car  rout  il  étoit  cœur. 

Quoique  ces  penftes  réuniïïent  enfëmblé 
des  idées  qui  ne  fe  rapportent  pas  entière- 
ment ;  cependant  on  eft  comme  convenu 
de  les  recevoir  pour  vraies ,  parce  qu'on 
fçait  qu'elles  ne  font  pas  préfentées  pout 
être  prifes  à  la  rigueur  des  termes ,  &  que 
l'auteur ,  (ans  cherchera  nous  furprendre, 
ne  veut  que  nous  laifTer  le  foin  de  les  appré- 
cier. Les  penlees  Hyperboliques  font  mê-^ 
me  fort  propres  à  la  Poëtîe  ,  parce  qu'elles 
offrent  toujours  de  grandes  images  ,  & 
qu'elles  ajoutent  beaucoup  de  force  à  nos 
penfées.  Qu'elle  nobleffe  ne  donnent-elles 
pas  à  ce  morceau  qui  rcpréfente  la  puiffan- 
cc  des  Anglois  fous  la  Reine  Elifabeth. 

Ses  peuples  fous  fon  règne  ont  oublié  leurs  pertes; 
De  leurs  troupeaux  fécondi  leurs  plaines  font  cou- 
vertes, 
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Les  guérets  de  leurs  bleds ,  l&s  mers  de  leurs  vaiP- 

féaux , 
Ils  fonr  craints  fur  la  terre ,  ils  font  Rcis  fur  les 

eaux. 
Leur  flotte  impérieufe  aflervifiant  Neptune , 
Des  bcuts  de  l'univers  appelle  la  fortune  ; 
Londres  jadis  barbare  ,   eft  le  centre  des  arts 
Lemagailndu  monde ,  &  le  temple  de  Mars. 

Himiâie,  Ch,  i  • 

L'adrefTe  du  Poëte ,  dans  l'ufage  des  Hy- 
perboles, confîile  à  leur  donner  un  air 
de  vérité,  ce  qui  peut  fe  faire  en  deux  ma- 
nières; ou  en  rcftraignant  la  penfée  par 
quelque  corredif ,  ou  en  ne  la  pla<^ant  qu'à 
la  fuite  dun  grand  mouvement ,  &  dans  de 
grandes  circonfiances.  Alors  on  n'eft  pas 
lurpris  que  le  cœur  agité  par  une  paffion 
violente  ait  des  fentimens  en  quelque  fa- 
çon outrés,  &  que  l'eTprit  féduit  par  la 
grandeur  des  objets  qui  le  frappent,  s'en 
forme  des  idées  trop  pompeufes.  Il  eft  vrai 
qu'on  regarde  toujours  l'Hyperbole  com- 
me un  écart  de  l'imagination  qui  s'égare  ; 
mais  on  pardonne  cet  écart,  on  y  applau- 
dit même  quand  les  circonfiances  le  jufti- 
fient.  Exemple  d  Hyperboles  adoucies  : 

Lorfquc  d'un  rien  fécond  nous  paflbns  jufqu'à  l'ctre, 
Le  ciel  met  dans  nos  coeurs  tout  ce  qu'il  faut  con- 
noître  ; 
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Nous  trouvons  Dieu  par  tout....  C'eft  lui  qui  nous 

conduit , 
Ceft  fa  main  qui  nous  guide  ,  &  fon  feu  qui  nous 

luir. 
Tout  ce  que  nous  voyons  eft  cet  être  fuprême  , 
Ou  du  mo'r.!  c'efipow  nous  un  crayon  de  lui-même» 
En  contemplant  descieux  le  pourpris  azuré. 
De  tant  d'Aftres  mouvans  le  cours  fi  méfuré , 
Des  êtres  ditférens  la  pente  continue 
A  chercher  une  fin  qui  leur  eft  inconnue  ; 
Dans  l'aveugle  adicn  de  ces  agens  divers. 
Je  trouve  cette  main  qui  régit  l'univers , 
J'approche  autant  qu  il  faut ,  cet  être  inacceflîble  i 
Et  vois  prefque  des  yeux  cette  eflence  invifible. 
Pharfale,  liv.  9 . 

Les  penfées  Métaphoriques  font  encore 
des  penfées  faufTes  lorfqu'on  les  envifage 
fous  un  certain  afped,  comme  elles  font 
vraies  quand  on  les  confidére  fous  un  autre. 
Pour  les  rendre  juftcs,  il' faut  avoir  foin 
qu'elles  aient  dans  ce  point  de  conformité 
un  rapport  entier  avec  l'objet  auquel  vous 
les  appliquez.  Par  exemple  pour  exprimer 
l'ardeur  S:  le  courage  d'un  héros  ,  vous  l'ap- 
peliez un  lion  dans  les  combats  :  cette  mé- 
taphore eft  jufte ,  parce  qu'elle  fournit  fous 
une  idée  étrangère  celle  que  l'on  doit  avoir 
d'un  homme  courageux.  Mais  fi  pour  pein-. 
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dre  fon  aôîvité ,  vous  vous  fervîez  de  cellrf 
d'un  cerf  qui  franchit  tous  les  obftacles  qu'il 
rencontre  ,  votre  métaphore  leroit  vi- 
cieufe ,  en  ce  que  le  cerf  ne  fait  guéres  ufa- 
ge  de  fa  vélocité  que  pour  fe  dérober  aux 
pourfuites  de  fes  ennemis  ;  ce  qui  fait 
naître  une  idée  incompatible  avec  celle  de 
Héros.  Pour  juger  de  la  bonté  d'une  Mé- 
tapliore ,  fur  laquelle  il  vous  naîtroit  quel- 
que doute  ,  fouvenez-vou?  que  c'eft  une 
comparaifon  ,  laquelle  doit ,  feus  un  rap- 
port au  moins  ,  convenir  entièrement  à 
l'objet  auquel  vous  l'appliquez.  Attachez- 
vous  à  bien  faifir  le  point  dans  lequel  fe 
trouve  le  rapport  de  l'un  à  l'autre ,  fans 
quoi  votre  Métaphore  fera  trouver  votre 
penfée  faufle.  La  fuivante  efl  très-jufte  pour 
exprimer  combien  la  grâce  du  Seigneur 
donne  de  force  aux  âmes  les  plus  foibles. 

Les  rigueurs  de  la  fervitude , 
Les  tourmens  j  les  peines ,  l'entiuî , 
Si  tôt  qu'on  les  foutfre  pour  lui 
N'ont  rien  ni  d'amèr ,  ni  de  rude  ; 
On  court  aux  plus  honteux  trépas  J 
Le  vict ,  avec  tous  fes  appas , 
Rencontre  des  cœurs  immobiles  ; 
Leurs  efforts  ne  font  plus  mortels , 
£t  UsrofeauH  Us  plusfra^ila 

Sa 
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^/I  colomiies  changés  fouiknr.îat  fa  autels. 

Godeau  Pa.rajhra.fi  du  cant.Beneii- 
cîte  omnia  o-pzra.  Domini  Domino* 
De  ma  Mufe  en  mes  premiers  ans 
tu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  éclorre. 
Tu  vis  la  calomnie  avec  fes  noir?  lerpens 

Des  plus  beaux  jours  de  mon  prinrems 
Obfcurcir  hnaifiante  aurore. 
Epitre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  de  Genonvilk, 
Il  eft  difficile  de  réunir  des  Métaphores 
plus  brillantes,  plus  heureufes,  &pli!-  Poé- 
tiques, que  celles  dont    ce  morceau  ert 
rempli. 

Les  fables  de  M.  de  la  Motte  font  pleines 
de  Métaphores  outrées ,  faufles ,  ou  obfcu- 
res.  Nos  meilleurs  Poètes  ne  font  pas  lans 
reproche  fur  cet  article.  On  a  repris  juge- 
ment celle-ci  dans  le  portrait  de  Midas. 
Tel  en  un  mot  que  la  nature  &  l'art 
En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame 
Songèrent  plus  au  foureau  qu'à  la  lame. 

Rouffeau. 

On  ne  maçonne  pas  un  foiureau.  Ces  deux 
idées  ne  vont  point  enfemble. 

Vous  avei  peut-être  lu  dans  les  Ombres 
les  vers  fuivans ,  fans  faire  attention  qu'ils 
renferment  une  Métaphore  plus  TÏcieufe  en- 
core que  la  précédente  : 

Tom,  J,  H 
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Voyeï  ce  portier  inflexible  i 
Qui ,  paye  pour  être  terrible  , 
Et  mwé  d-uii  cœur  de  Hurcn.... 

Grej[et}  les  Ombres, 

On  peut  bien  dire  "avec  Horace  que  le 
CfEur  cft  muré  d'un  triple  airain  ,  llli  robuv 
G'  œs  triplex  circipcâius  erat  ;  mais  il  eft  ri- 
dicule de  s'exprimer  a:n(î:  cet  homme  eft 
n.uri  d'une  Ctur.  C'eft  comme  fi  l'on  difoit 
que  Faris  ejl  muré  du  Palais  des  Thuilleries, 
La  Sève  jadis  inféconde 
Nourrit  &  groffit  vagabonde 
Lej  fruits  de  ces  nouveaux  captifs. »,» 

Le  Spectacle  de  I2  Cimpagne,  Ode, 

Il  faut  néceiïairemént  une  note  pour 
comprendre  que  par  ces  nouveaux  captifs  j 
l'aureur  a  Métaphoriquement  exprimé  des 
jets  gretfés  fur  un  tronc  étranger. 

Une  prifon  de  hols  pour  mon  vin  fe  prépare.... 
Vêtement  de  la  tene  ,  air,  foûrien  do  nos  'oars. 
£p.  a  M.  Pluche. 

Une  prifûn  àe  lois  me  paroît  une  Méta- 
phore trop  baiïe.  Le  terme  propre  Tonneau 
feroit  pour  le  moins  aufli  digne  de  la  Foefie, 

Auflïtôt  que  la  lumière 
Vient  redorer  nos  coteaux , 
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Je  commence  ma  carrière 
Par  vilîtir  mes  toiimû.ux.f 

Alaître  Adam, 

La  Métaphore  du  fécond  vers  ne  me  fem- 
ble  pas  plus  heureufe  ,  elle  paroit  du  moins 
trop  recherchée  ,  aufîi  bien  que  la  première 
de  celles  qui  font  renfermées  dans  les  vers 
fui7ans,où  la  féconde  eft  très-heureufe  ,  & 
la  troifîéme  trop  vague. 

Molle  ceinture  de  la  rem , 
Lien  des  peuples  écartés , 
Oiimp  de  lipjîx  &■  de  la  guerre , 
Mer ,  fais  bénir  ton  maître  à  tes  flots  red^ntés, 
Ode  pir  M.  GoiejiU. 

En  général  pour  qu'une  Métaphore  ne 
foit  pas  vicieufe,  il  faut  qu'il  y  ait  un  rap- 
port réel  entre  l'idée  principale  &  la  Méta- 
phorique. Il  ne  fliffit  pas  même  que  ce  rap- 
port foit  vrai  _,  il  faut  qu'il  foit  très-fenfib!e  , 
fans  cela  une  Métaphore  rifque  d'ctre  obf- 
cure  ou  de  paroitre  trop  recherchée. 

Quoique  dans  l'équivoque  il  y  ait  ordi- 
nairement du  faux,  cependant  elle  plaît, 
pourvu  que  le  coté  qui  ell  vrai  fe  fafTe  plus 
îêntir  que  l'autre.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  ce  foit  une  pure  équivoque  fans  fel  & 
lans  fineifé  ;  rien  n'eft  plus  infipide.  Les 
exemples  fuivans  vous  feront  voir  l'agré- 

Hi) 
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ment  de  ces  équivoques  dans  le  genre  hziini 

\'ous  faites  le  mignon ,  vcu5  faites  le  poli, 
Vous  voulez  paflerpour  joli  , 
Et  pafler  aufli  ^cur grini  homme  f 
Mais  ,  Cotta  l'en  vous  avertit , 
Que  qi'.i  dit  mif ncn  ,  ditpetir  j 
Ccmment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme^ 
Du  Leretau, 
Un  Magifter  s'empreflant  d'étouffer 
Quelque  rumeur  parmi  la  pcpulace  , 
D'un  coup  dans  l'œil  fe  fit  apoftropher  , 
Dont  il  tomba  ,  faifant  laide  grimace. 
Lors  un  frater  s'écria  :  place  ,  place  ; 
J'ai  pour  ce  mal  un  baume  fouverain. 
Perdrai-je  Vml ,  lui  dit  Méfier  Pancrace  ? 
Non ,  mon  ami  j  je  le  tiens  dans  ma  main. 
RouJ[eûu^  Epigr» 

Ce  qui  rend  I2  penfée  jolie  dans  ces  deux 
épigrammes  ,  c'eft  que  le  mot  petit  dans  la 
première  eft  pris  dans  le  fens  propre  ,  & 
celui  de  grand  komme  dans  le  fens  Métapho- 
rique ;  de  même  que ]?er^r<?  dans  la  féconde, 
eft  reçu  fous  deux  lignifications  différentes  ; 
dans  la  bouche  du  magijler  il  eft  Métapho- 
rique ,  &  lejrater  fait  fentir  par  fa  réponfe 
qu'il  l'a  pris  dans  fa  lignification  propre. 

Le  jeu  de  mots  eft  une  efpéce  d'équivo» 
que  dontiafînefle  faille  prix  ,  &  dont  i'u-- 
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ïâge  doit  être  fort  modéré.  Nous  avons  bien 
des  épigrammes  dont  ces  jeux  de  mots  font 
tout  le  mérite  ,  quoiqu'ils  manquent  fou- 
vent  de  cette  finelTe  qui  les  rend  piquants , 
en  voici  deux  exemples  dans  lefquels  il 
il  vous  fera  aifé  de  remarquer  d'où  vient  la 
fupériorité  du  fécond  fur  le  premier  : 
Un  fort  errant  ne  conduit  qu'a  r^rar. 

Ter-Ferr. 

Auteur  fclîde ,  ingénieux , 
Qui  du  Théâtre  êtes  le  rcaitre  , 
Vous  qui  lîtes  le  gloritux  ., 
11  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  l'être. 

Ce:  vers  font  de  M.  de  Volt,  à  M,  Def- 
touches  auteur  de  la.  Com.  du  Glorieux, 
çi/i  efi  unedsfes  meilleures  pièces. 

Ces  jeux  de  mots  ne  font  point  interdits, 
lorfqu'on  les  donne  pour  un  badinsge  qui 
exprime  un  fentiment  ou  une  idée  paifagére 
qu'on  n'a  par  trop  examinée;  mais  fi  cette 
idée  paroifloit  être  le  fruit  d'une  réflexion 
férieufe  ,  fi  on  la  dcbitoit  d'un  ton  de  Plû- 
lofophe  ;  on  la  regarderoit  comme  une  pc- 
titefïè  ridicule  ,parcequ'ellene  feroi:  plus 
corrigée  par  le  badinage. 
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ARTICLE    IL 
Du  naturel  dans  les penjèes, 

U  K  E  penfée  naturelle  eft  nécefTaîre- 
ment  vraie ,  puift^u'elle  réunit  ou  fépare  des 
idées  dont  la  liaifon  ou  l'oppofition  fe  fait 
d'abord  fentir.  Mais  toute  penfée  vraie  ne 
paroît  pas  toujours  naturelle,  parce  que  le 
rapport  réel  qui  peut  être  entre  des  idées, 
n'elî  pas  toujours  fentîble.  Nous  ne  jugeons 
une  penfée  naturelle  ^ue  iorlqu'elle  fe  pré- 
fente d  abord  à  Tel  prie.  Si  elle  lui  échappe  , 
ou  qu'elle  ne  i'e  laiiie  qu'entrevoir ,  nous  ne 
manquons  pas  de  nous  en  prendre  à  l'Au- 
teur. Notre  amour  propre  nous  perfuade  ai- 
fcment  que  ce  que  nous  ne  concevons  pa; 
fans  effjrts,  n'a  pu  être  produit  fans  beau- 
coup de  travail. 

Il  arnve  cependant  quelquefois  que  tout 
le  tort  eft  de  notre  coté.  Avec  un  peu  plus 
de  juftefledans  lefprit ,  de  profondeur  dans 
les  vues  ,  d'attention  aux  idées ,  de  connoif- 
fance  des  objets,  nous  trouverions  très-na- 
turelle une  penfée ,  qui  nous  fembie  d'abord 
recherchée  ,  obfcure  ,  déplacée.  La  réfle- 
xion nous  en  convainc  quelquefois.  Après 
avoir  médité  quelque-tems  certaines  pen- 
fées  que  je  regardois  comme  peu  naturelles; 
j'étois  fort  furpriî  que  le  point  de  vue  qu'cL- 
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les  me  préfentoient ,  me  fut  échappe  au 
premier  coup  J'oeil  ;  tant  la  réflexion  nie 
faifoir  appercevoir  de  convenance  entre  les 
idées  qui  y  étoient  rapprochées. 

Mais  fi  le  défaut  de  naturel  qu'on  croit 
appercevoir  dans  une  penfée  vient  quelque- 
fois du  peu  d'attention ,  ou  de  rmtclligence 
trop  bornée  de  ceux  qui  les  lifent ,  il  faut 
avouer  qu'il  eft  bien  plus  ordinaire  à  quel- 
ques Auteurs  de  fonder  le  reproche  d'cife- 
terie  dont  on  les  accufe.  «  Ce  que  jetrou- 
3>  ve  de  cruel  dans  quelques  Ecrivains  mo- 
3>  dernes  (  dit  élégamment  un  bel  efprit  de 
3ï  notre  fiécle  *  ,  ;  c'efl:  qu'ils  ne  veulent  ja- 
35  mais  être  naturels.  U  n  tour  heureux  leur 
3ï  paroit  plat ,  parce  qu'il  n'a  pas  l'air  d'a- 
sj  voir  coûté:  une  idée  mife  galamment, 
w  mais  en  habit  fîmple  ,  ne  paroit  pas  pi- 
31  quante  à  ces  MefFieurs  ;  ils  veulent  lui 
35  donner  des  grâces  de  leur  façon  ;  ils  la 
35  tournent,  ils  la  ferrent,  &  enfin  après 
35  bien  des  foins  ,  ils  arrivent  à  être  entoi"- 
3J  tilles ,  pour  avoir  voulu  être  délicats  ,  Se 
M  obfcurs,  pour  avoir  eu  envie  d'être  vifs.  35 
*  Une  penfée  peut  n'erre  pas  naturelle  ,  ou 
parce  que  le  rapport  des  idées  n'eft  pas  fen- 
fible ,  ou  parce  que  l'expreffion  manque 
d'une  certaine  convenance  avec  les  idées. 

*  AJ.  de  Alonte/qui^u» 
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Toutes  penfée  vraie ,  comme  je  l'ai  dit 
dans  Tarticle  précédent ,  ou  rapproche  des 
idées  qui  de  leur  nature  font  liées  enfemble, 
ou  fépare  celles  qui  fe  combattent  mutuel- 
lement, &  ne  s'affortiffent  point.  Mais  cette 
proportion  &  cette  dilproportion  ne  s'of- 
frent pas  également  à  l'efprit.  Les  idées 
cnt  entre  elles  un  rapport  plus  ou  moins 
fenfible ,  une  oppo/îtion  pluf  ou  moins  mar- 
quée. Si  du  premier  coup  d'oeil  on  apper- 
çoit  ce  quelles  ont  entre  elles  de  plus 
commun  ou  de  plus  contraire  ;  ce  n'ell 
qu'à  force  de  les  approfondir  qu'on  vient 
à  bout  de  découvrir  la  conformité  la  plus 
éloignée  qu'elles  ont  enfemble,  &  les  nuan- 
ces les  plus  imperceptibles  qui  mettent  en- 
tre elles  de  la  diverfitc.  Et  voilà  ce  qui  dif- 
tingue  l'efprit  vif&  profond  ,  de  l'efprit  lent 
&  faperficiel  ;  Thomnie  d'efprit ,  de  Thom- 
me  borné  ;  l'un  ne  voit  que  les  premiers 
rapports  des  idées  ;  l'autre  en  apperçoit  les 
moins  fenfîbles. 

Mais  parmi  tes  rapports ,  il  y  en  a  de  lî 
fubtils ,  de  fî  peu  connus  qu'ils  échappent 
quelquefois  à  la  plus  ferieufe  réflexion. 
Alors  les  penféesQui  expriment  ces  conve- 
nances trop  déliées ,  &  tirées  de  trop  loin , 
ne  font  point  naturelles.  Il  en  réfultefou- 
Tent  un  air  de  faux  ,  &  prefque  toujours  urj 
caradere  d'atretciie.  Outre 
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Outre  le  rapport  fenfible  qu'on  doit  re- 
marquer entre  les  idées  d'une  même  penfée» 
i|  faut  encore  qu'il  y  ait  un  rapport  marque 
entre  la  penlee  &  l'idée  principale  dans  la- 
quelle elle  fe  trouve  renfermée.  Je  m'ex- 
plique. 

Une  penfée  peut  être  ou  détechée  ou 
comprife  dans  un  fujet.  Si  elle  eft  déiachée, 
il  fulr.t ,  pour  qu'elle  foit  naturelle ,  que  le 
rapport  des  idées  fe  faife  aifément  fentir. 
Mais  C\  elle  entre  dans  un  fujet ,  fi  elle  vient 
à  la  fuite  d'un  morceau  ,  elle  ne  fera  na- 
turelle qu'autant  qu'elle  oflFrira  d'abord  un 
caraftere  de  convenance  avec  l'idée  princi- 
pale dont  elle  fait  partie.  De-là  telle  pen- 
fée prife  en  particulier  aura  un  air  naturel , 
qu'elle  perdra ,  fi  on  la  met  à  la  fuite  de 
tel  morceau.  Au  contraire  il  y  en  a  qu'on 
trouveroit  afteftées ,  en  les  confidérant  fé- 
parément  ,  qui  paroiiïent  naturelles  dans  la 
circonftance  où  elles  font  placées.  C'eft 
une  idée  pompeufe  ;  mais  l'efpr't  l'a  con- 
çue dans  un  moment  où  il  étoit  frappé  des 
plus  grands  objets.  C'eft  un  fentiment  ou- 
tré en  quelque  manière  ;  mais  il  échappe 
dans  un  tranfport  violent  :  l'occafion  jufti- 
fie  l'excès  dans  lequel  vous  donnez.  Une 
penfée  plus  exaiSe,  un  mouvement  plus 
Tom,U  I 
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modéré  ,  paroitroient  peut-être  moins  na- 
turels. 

Traitez- vous  au  contraire  un  fujet  mé- 
diocre, ne  prêtez-vous  vos  idées  qu'à  de 
iîmples  Bergères ,  n'exprimez-vous  qu'une 
.    douleur  commune  ?  Et  vous  donnez  à  vos 
penfées  beaucoup  d'élévation  ,  vous  fubti- 
lifez  le  fentiment  pour  en  rendre  toute  la 
délicatefie  ;  vous  vous  livrez  à  des  mouve- 
mens  violens  qui  ne  peuvent  être  autorifés 
que  par  le  défefpoir.  Ce  n'efl  pas  là  le  ton 
que  vous  deviez  prendre  :  il  n'eft  pas  na- 
turel ;  j'apperçois  à  la  vérité  un  rapport  fen- 
fîble  entre  les  idées  que  vos  penfées  réunif- 
fent;  mais  je  ne  vois  aucune  convenance  en- 
tre vos  penfées  &  leur  objet.  Elles  n'y  font 
point  aiTorties ,  elles  ne  fonr  pas  naturelles. 
L  afféterie  ne  vient  pas  feulement  du  rap- 
port trop  éloigné  entre  les  idées  qu'on  alTo- 
cie  ;  l'expreflion  forcée  ,  le  tour  gêné  des 
penfées  leur  font  aufli  contrafter  ce  défaut. 
iVlais  il  ne  faut  pas  confondre  l'expreffion 
iïmple  ,  le  tour  commun  ,  avec  le  tour  & 
l'exprcfTion  naturels.  Une  penfée  peut  être 
tournée  finement  ,   exprimée  noblement 
fans  ctre  obfcure  ou  recherchée.  l.es  tours 
les  plus  communs  font  ceux  qui  expriment 
le  plus  limplement  les  idées  ;  mais  ceux  qui 
fQnt  les  moins  ufités  léj  rendent  quelque- 
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fois  aufTi  naturellement.  Par  exemple  ,  il  y 
a  ces  exprelTions  d'un  ufage  plus  familier, 
comme  celle  de  chsval;  il  en  eft  d  autres 
dont  on  fe  fcrt  moins  ordinairement ,  com- 
me celle  de  courfier.  Quelques  exprefTions 
défîgnent  une  idée  par  leur  fignification 
propre,  comme  aimer  ;  quelques  autres  ex- 
priment la  même  idée  par  un  fens  légère- 
ment détourné  ,  comme  Iridsr.  Celles-cî 
font  connoitre  la  choie  par  une  idée  géné- 
rale &  indéterminée  comme  vaijjeau  ;  cel- 
les-là fîngularifent  par  une  idée  particu- 
lière ,  comme  nef.  Les  unes  rendent  une 
idée  toute  nue  ,  Ci  j'ofe  ainfi  m'exprimer  , 
comme  Dieu  ;  d'autres  la  font  nai:re  à  i'ef- 
prit  d'une  manière  moins  vague  ,  comme 
créateur.  Or  il  eft  certain  que  les  exprertions 
courfier,  hrùler  ,  nef,  créateur ,  fcnt  m-ins 
fîmples  que  celles-ci  qui  rendent  les  mê- 
mes idées ,  che-.^al  ,  aimer ,  vaifeau ,  Dieu. 
Mais  les  premières  ne  font  pjs  pour  cela  des 
exprefllons  forcées.  Four  être  figurées,  el- 
les n'en  font  pas  moins  naturelles  ;  puis- 
qu'on les  employé  dans  un  fens ,  qui,  quoi- 
qu'éloigné  de  leur  lignification  propre  ,  eft 
néanmoins  autorifé  par  l'ufage.  C'eft  même 
ce  qui  leur  donne  un  iiir  de  noblefîe  &  de 
grandeur  que  n'ont  pas  celles  qui  expriment 
les  idées  plus  fimplcment. 
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L'expreHlon  naturelle  ell  donc  celle  qui 
rend  bien  une  idée,  qui  la  fait  concevoir  ai- 
fément.  L'exprcflion  propre  la  rend  d'une 
manière  plus  fimple ,  l'exprefTion  figurée 
d'une  manière  plus  fine  quoique  toujours 
également  fenfible ,  &  fouvent  plus  heu- 
reufe. 

Le  naturel  par  rapport  aux  exprefîîons," 
dépend  encore  de  leur  afTortiment  entre 
elles.  Puifqu'il  y  a  des  termes  plus  nobles 
les  uns  que  les  autres ,  il  eft  aifé  de  juger 
que  ceux-là  s'accordent  mieux  enfembie, 
qui  ont ,  ou  la  même  nobleffe  ,  ou  la  mê- 
me fimplicité  ,  &  qu'ils  fe  lient  plus  na- 
turellement. Une  penfée  ne  fera  donc  na- 
turelle ,  qu'autant  que  chaque  terme  expri- 
mera nettement  chaque  idée ,  &  que  les 
cxpreffions  feront  afforties  entre  elles. 

Le  défaut  de  naturel  dajis  une  penfée 
vient  auflî  quelquefois  du  tour  qu'on  lui 
donne.  Le  tour  d'une  penfée  peut  être  con- 
fédéré fous  deux  points  de  vue  differens  ;  du 
côté  de  l'objet  de  la  penfée ,  du  côté  de  l'ex- 
preffion  de  la  penfée. 

Vous  voulez  faire  naître  une  idée ,  & 
pour  la  préfenter  vous  l'envifagez  fous  un 
rapport  vrai ,  mais  un  peu  éloigné  de  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  la  concevoir  ; 
Y0U6  avez  delTein  d'exprimer  un  feniiment , 
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&  pouf  le  rendre  vous  vous  fervez  d'une 
image  étrangère  ;  vous  le  faites  deviner  plu- 
tôt que  vous  ne  le  développés  ;  cette  maniè- 
re de  peindre  vos  idées  ,  &  d'expofer  vos 
fcntimens ,  cft  fort  différente  de  celle  qui 
repréfcT.teroit  les  unes  fous  leur  afped  le 
plus  familier  ,  8c  les  autres  d'une  façon 
moins  détournée.  Or  ces  différentes  ma- 
nières de  faire  envifàger  une  idée  ,  d'expri- 
mer un  fentiment ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  le  tour  d'une  penfée  ,  ce  qui  fait 
iiire  qu'elle  eft  bien  ou  mal  tournée.  On 
s'apperçoit  d'abord  combien  les  tours  con- 
sidérés fous  ce  premier  point  de  vue  ,  ont  de 
rapport  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fur  le 
naturel  des  penfées.  Les  idées  de  votre  pen- 
fée fe  préfentent  fous  un  jour  extrêmement 
commun  :  Votre  tour  eft  fimple.  Vous  les 
offrez  fous  un  afpeâ:  vrai  &  fenfible,  m.ais 
que  l'efprit  ne  failît  pas  d'abord  :  votre  tour 
eft  Hn.  Le  rapport  fous  lequel  vous  les  ex- 
pofés  eft  extrêmement  fubtil  ;  on  ne  fait 
que  l'entrevoir  ;  il  échappe  à  la  réflexion, 
où  il  paroit  moins  vrai  que  faux  :  alors  vo- 
tre tour  eft  forcé  ,  contraint ,  &  votre  pen- 
fée peu  naturelle. 

■  Je  ne  dirai  rien  ici  des  tours  confîdérés  du 
côté  de  l'exprefTion  de  la  penfée.  J'aurai 
cccnlion  d'en  parler  fort  au  lon^  duns  la 
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fuite.  ïl  me  fufSra  de  faire  remarquer ,  qu'il 
fuit  de  tout  ce  que  j'ai  dit,qu'unepenfée  peut 
être  naturelle  ,  quoiqu'elle  ne  prcTcnte  pas 
les  idées  fous  leur  rapport  le  plus  fenfible  ; 
quoique  ces  idées  n'y  foient  pas  exprimées 
ce  la  manière  la  plus  fimpie ,  &  fous  le  tour 
le  plus  commun  :  c'eft  ce  quife  manifeftera 
encore  d'avantage  dans  les  remarques  fui- 
vantes, 

§.  u 

Sur  Us  penféesfuhlîmes. 

Une  penfée  fublime  c'cft  une  pcnfée  quî 
frappe  ,  faifit  ,  étonne  ,  &  fait  en  même 
tems  éprouver  à  l'ame  un  fentiment  dé- 
licieux qui  lui  infpire  une  noble  fierté.  Or 
une  peniee  peut  produire  fur  nous  ces  effets 
de  deux  manières ,  ou  par  la  grandeur  da 
objets  qu'elle  nous  préfente ,  ou  par  la  ma- 
nière dont  ils  y  fontreprérentés. 

îl  y  a  en  effet  cerraincs  idées,  quiclé- 
rent  i'ame  auiTi-tot  qu'elles  font  préfentes 
à  i'efprit.  Elle  en  eft  ravie  ,  tranfportée. 
C'eft  une  lumière  vive  &  brillante  dont  l'é- 
clat la  furprend  ,  mais  fans  l'éblouir.  Elle 
la  contemple  avec  complaifance  ;  elle  la 
fuit  prefque  fans  le  vouloir.  C'eft  un  charme 
fecret  qui  i'entraine  ;  il  femble  qu'elle  con- 
trafte  en  s'y  livrant  un  air  de  grandeur  &  de 
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dignité  ,  qu'elle  en  conçoive  une  idée  plus 
noble  &  plus  relevée  de  fa  propre  intelli- 
gence. 

Une  penfée  fublime  du  coté  des  idées  doit 
donc  néceiïairement  avoir  l'empreinte  du 
vrai,  puifque  l'efprit  ne  fe  complaît  que 
,  dans  ce  qui  en  porte  le  caraétere.  Ce  vrai 
doit  de  plus  être  fenfible  au  premier  coup 
d'oeil ,  pour  que  l'ame  en  foit  d'abord  laifie. 
Ce  n'eft  pas  encore  afTez:  il  faut  que  les  idées, 
que  la  penfée  réunit,  offrent  quelque  image 
extraordinaire  :  fans  quoi  l'ame  n'en  feroit 
pas  étonnée  ;  il  eft  encore  néceffaire  que 
cette  image  extraordinaire  repréfente  quel- 
que chofe  de  grand,  de  relevf  ,  qui  paroiîTè 
EU-deffus  de  l'intelligence  humaine  ,  S:  qui 
ctende  les  connoifTances  de  l'ame  de  ma- 
nière à  lui  infpirer  une  idée  plus  noble 
d'elle-même. 

Telle  eft  l'image  que  nous  préfente  l'é- 
criture ,  quand  elle  nous  peint  la  puiiTance 
d'un  conquérant  par  cette  idée  fublime  ;  /.t 
terre  fe  îùt  en  fa  préfence  ;  telle  eft  celle 
qu'Homère  nous  donne  de  Jupiter ,  qui  d'un 
clin  d'œil  ébranle  l'Univers.  Telle  eft  celle- 
ci  qu'on  trouve  dans  VOdefur  l.i  mort ,  où 
la  vanité  des  grandeurs  humaines  eft  peinte 
avec  des  couleurs  fi  vives ,  &  fous  des  traits 
que  leur  union  &  leur  caradere  de  vérité 

liy 
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rendent  extrêmement  frappans. 

Dans  ces  tas  de  pouiTiérs;  humaine , 
Dans  ce  cahos  de  boue  &  d'oflemens  épars 
Je  cherche ,  confterné  de  cette  affreufe  fcéne , 

Les  Alexandre» ,  les  Céfars. 
Cette  foule  de  Rois ,  fiers  rivaux  du  tonnerre  , 
Ces  nations ,  la  gloire ,  ou  l'eâFroide  la  terre , 

Ce  peuple  Roi  de  l'univers  , 
Ces  fares ,  dont  l'efprit  brilla  d'un  feu  célefte , 
De  tant  d'hommes  fameux  voila  donc  ce  qui  rcftei 

Dus  tombeaux  ,  des  cendres ,  des  vers, 

C'cft  dans  le  talent  de  faifir  ces  traits  les 
plus  remarquables  dans  un  fujet  grand  par 
lui-même,  queconfîfle  en  partie  réléva- 
tion  de  l'efprit  ;  &:  leur  aflemblage  ne  peut 
pas  manquer  d'étonner  l'ame  6i  de  l'atta- 
cher agréablement.  3j  Comme  naturelle- 
39  ment  rien  n'arrive  au  monde  ,  du  Boi- 
3>!eau  dans  fa  traduction  du  Sublime  de 
3>  Longin  ,  qui  ne  Toit  toujours  accompa- 
33  gné  de  certaines  circonttances  ;  ce  fera 
33  un  fccret  infaillible  pour  arriver  au  grandy 
33  il  nous  f^avons  faire  à  propos  le  choix 
aides  plus  confidérables  ;  &  lien  les  liant 
33enfemble  nous  en  formons  comme  un 
33  corps.  Car  d'un  côté  ce  choix  ,  &  de  l'au- 
n3  tre  cet  amas  de  circonftances  choilîes  at- 
33  tachent  fortement  l'efprit.  sj 
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Un  grand  fentiment  exprimé  avec  force, 
un  noble  tranfport  qui  marque  une  fupé- 
riorité  de  vues ,  de  courage,  de  générofité, 
donnent  auffi  à  la  penfée  le  caractère  du  Su- 
blime. Tels  fcnt  les  endroits  fi  connus  de  la 
Mtdée  ,  &  de  VHcrace  de  Corneille  ,  où  la 
fermeté  d'ame  &  l'amcur  ce  la  gloire 
font  peints  d'une  manière  fi  énergique. 

J'ai  cru  découvrir  des  traits  de  ce  fublimc 
dans  le  morceau  de  la  Tragédie  d'Alexan- 
dre ,  où  Porus  prifonnier  paroit  devant  ce 
Prince  viftorieux.  Alexandre  étonné  de  la 
noble  audace  que  conferve  ce  brave  Indien 
trahi  par  le  fort ,  lui  parle  ainfi  : 
Votre  fierté  ,  Porus ,  ne  fe  peut  abaifTer. 
Jufqu'au  dernier  fr.upir  vous  m'ctx  menacer. 
En  eff>t ,  ma  viftcire  en  doit  être  allarmée  ; 
Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  armée  : 
Je  dois  m'en  garantir.  Parlez  donc  ;  diteî-moi 
Comment:  prétendez-vous  <jue  je  vous  traite  î 
Porus  lui  répond     .  .  .    en  Roi. 

J'avoue  que  ce  fentiment  m'a  faifi  ,  m'a 
étonné  ,  &  m'a  rempli  d'une  joie  noble  Se 
délicieufe  ;  j'ai  crû  appercevoir  dans  cette 
courte  exprefllon  un  afîemblage  rare  des 
cunlités  les  plus  élevées  ce  l'ame.  Quel 
j-îaifir  ne  fent-on  pas  quand  on  voit  l'hcm- 
jne,  qui  eft  d'ordinaire  fi  foible  j  fi  petit. 
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capable  de  s'élever  aux  plus  grands  fentî- 
îiiens  !  Le  morceau  iuivant  me  paroit  pro- 
pre à  faire  la  même  impreffion.  Il  eft  tiré 
de  la  Tragédie  d'Arrie  £r  Pœtus ,  attri- 
buée à  Mlle  Barbier.L'amour  mutuel  de  ces 
deux  époux  eft  aiïez  connu.  L'Empereur 
Claudius  après  avoir  inutilement  tenté  de 
rendre  Arrie  favorable  à  fapaffion,  pouffa 
fonrelTentiment  contre  Pœtus ,  jufqu'à  vou- 
loir lui  ôter  la  vie.  Arrie  s'efforça  en  vain 
de  dérober  fon  époux  à  la  mort ,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  devoir  fon  falut  à  la 
perte  de  fon  honneur.  Défefpcrant  de  flé- 
chir l'Empereur  ,  elle  lui  adrclTe  ces  pa- 
roles : 

Ton  cœur  ne  connaît  plu5  ni  vertu? ,  ni  remords. 
Pour  fauver  mon  époux  j'ai  fait  de  vains  eiTorts  ; 
Je  ne  le  vois  que  trop  :  il  eft  temps  qu'il  périife. 
Ne  diffère  donc  plus  cet  affreux  facrifice  : 
puifqu'il  faut  l'immoler  ,  frappe  :  ton  bras  vangeur 
Ne  fçauroit  le  manquer  dans  le  fond  de  mon  cccur. 

Quelle  nobleffe  !  quelle  force  !  quelle  mul- 
titude de  grands  fentimens  !  ce  que  l'amour 
a  de  plus  tendre  ,  la  fermeté  de  plus  iné- 
branlable, la  générofiié  de  plus  rare ,  le  mé- 
pris de  la  mort  de  plus  héroïque  ,  toutes  ces 
nobles  affedions  de  l'ame  réunies  dans  la 
penfée  des  deux  derniers  vers  de  ce  mot- 
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ceau  ,  la  rendent  propre  à  frapper,  failîr , 
étonner ,  élever  Tame  la  plus  commune. 

Parmi  les  fources  principales  du  fublime 
que  rapporte  Boileau,il  met  [ePathétijue, 
3>  J'entens  ,  dit-il ,  par  Patkéiique  cet  en- 
01  thoufiafme  ,  cette  véhémence  naturelle  , 
S5  qui  touche  &  qui  émeut.  ^5  Le  Pathétique 
dépend  du  talent  de  faifir  les  circonltances , 
ce  l'art  de  les  rapprocher ,  &  de  la  force  des 
tours  &  des  figures  pour  les  exprimer.  Je 
crois  qu'il  eft  difficile  de  fournir  une  preuve 
plus  fenfible  de  l'imprefTion  qu'il  produit 
fur  Tame  ,  &  un  exemple  plus  digi'.e  de 
fervir  de  modèle,  que  la  Scène troiiiéme 
eu  fécond  Acte  de  Zaïre.  Luzignan  vient 
de  reconnoitre  fa  fille;  majs  il  ia  trouve 
fou£ les loix  d'un  Sultan;  aueljufte  fujetde 
craindre  qu'elle  ne  fuive  pas  la  religion  de 
fes  Pères. 
Toi  qui  feul  as  conduit  fa  fortune  &  la  mienne , 

s'écrie-t-il  : 
Mon  Dieu ,  qui  me  la  rends ,  me  la  rends-tu  chré>- 

tienne  ! .... 
Tu  pleures ,  raalheureufe ,  Se  tu  baifles  les  yeux  ! 
Tu  te  tais....  je  t'entens...  O  crime  '.  ô  juftes  Dieiix  l 

ZAÏRE. 
Je  ne  puis  vous  tromper,  soujletloixd'Orofma» 
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Puiiiirez  votre  fille....  elle  étoit  Mufaîmanc. 

LU  ZIGN  AN. 
Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  moi  1 
Mon  fils ,  à  ces  feuls  mots ,  j'eufle  expiré  fans  toi. 
Mon  Dieu ,  j'ai  combattu  foixante  ans  pour  ta 

gloire  ; 
U'ai  vu  tomber  ton  temple  ,  &  périr  ta  mémoire: 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans , 
Mes  larmes  t'imploroient  pour  mes  trifles  enfans  j 
Et  lorfque  ma  famille  eft  par  toi  réunie 
Quand  je  trouve  une  fille  ,  elle  eft  ton  ennemie. 
Je  fuis  bien  mallieureux....  C'eft  ton  père,  c'eft  moi 
C'efb  ma  feule  prifon  qui  t'a  ravi  ta  foi  ! 
Ma  fille ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines , 
Songe  au  moins ,  fongc  au  fang  qui  coule  dans  tes 

veines. 
C'eft  le  fang  de  vingt  Rois,  tous  chrétiens  comme 

moi  ; 
C'eft  le  fang  d;s  Héros  défenfeurs  de  ma  loi  ; 
C'eft  le  fang  des  martyrs....  O  fille  encor  trop 

chère! 
Connois-tu  ton  deflin  ?  Scais-tu  quelle  eft  ta  mère  ? 
S'^ais-tu  bien  qu'à  l'inflant  que  fon  flanc  mit  au  jour 
Ce  trifte  &  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour, 
Je  la  vis  maffacrcr  par  la  main  forcenée  , 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée. 
Tes  frères ,  ces  Martyrs  égorgés  à  mes  yeux 
Ouvrent  leurs  bras  fanglans  tendus  du  haut  des 
cJtux. 
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Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tii  blafphêmes. 
Pour  toi ,  pour  l'univers  eft  mort  en  ces  lieux  mê- 
mes , 
En  ces  lieux  où  mon  bras  l'a  fervi  tant  de  fois , 
En  ces  lieux  où  fon  fang  te  parle  par  ma  voix. 
Vois  ct%  murs .  vois  ce  temple  envahi  par  tes  mat-i 

très  , 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vangé  tes  ancêtres» 
Tourne  les  yeux  :  fa  tombe  eft  près  de  ce  palais  ; 
C'eft  ici  la  montagne  oia  lavant  nos  forfaits 
11  voulut  expirer  fous  les  coups  de  l'impie  ; 
C'eft  là  que  de  fa  tombe  il  rappella  fa  vie. 
Tu  ne  fçaurois  marcher  dans  cet  augufte  Heu , 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas ,  fans  y  trouver  ton  Dieu* 
Et  tu  n'y  peux  refter  fans  renier  ton  père , 
Ton  honneur  qui  te  parle ,  &  ton  Dieu  qui  t'éclaire» 

Le  fublime  des  penfées  peut  naître  en- 
core de  la  noblelTe  des  images  par  lefquel- 
les  on  exprime  une  idée  ;  comme  fi  l'on 
comparoit  la  fagelTe  d'un  Roi  à  celles  des 
Dieux  :  un  grand  génie  au  Soleil  qui  éclaire 
l'Univers.  L'exemple  fuivant  en  eft  unQ 
preuve. 

Mais  de  tant  de  guerriers ,  celui  dont  la  valeur 
Infpira  plus  d'effroi ,  répandit  plus  d'horreur  , 
D-ont  le  cœur  fut  plus  fier  ,  &  la  main  plus  fatale; 
Ce  fut  vous,  jeune  Prince,  impétueux  d'Aumale, 
youï ,  né  du  fang  Lorrain  fi  fécond  en  héros , 
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Vous,  ennemi  des  Rois ,  des  loix ,  8c  du  repoît 
La  fleur  de  la  jeunefle  en  tout  temps  l'accompagne. 
Avec  eux  fans  relâche  il  fond  dans  la  campagne. 
Tantôt  dans  le  fîience  ,  &  tantôt  à  grand  bruit, 
A  la  clarté  des  cieux ,  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Chez  l'ennemi  furpris  portant  partout  la  guerre , 
Du  fangdes  afTiégeans  fon  bras  couvroit  la  terre  ; 
Tel  du  front  du  Caucafe,  ou  du  fomraet  d'Athos, 
Où  l'œil  découvre  au  loin  l'air,  la  terre  &  les  flots  , 
Les  aigles ,  les  vautours  aux  ailes  étendues , 
D'un  vol  précipité  fendant  les  valles  nues , 
Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oifeaux ," 
Dans  les  bois,  fur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux; 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  fanglantes 
Remportent  à  grands  cris  les  dépouilles  vivantes. 
Henriade,  chant  W. 

Quelques  perfonnes  penfent  néanmoins 
que  de  ces  comparaifons  il  réfulte  plùtoc 
«les  penfées  nobles  que  des  penfées  fubli- 
mcs  ;  Et  que  le  vrai  fublime  confifte  dans 
la  magnificence  &  l'élévation  des  idées,  ou 
dans  la  force  &  la  fupériorité  des  fentimens 
exprimés  avec  énergie  &  avec  précifion. 

Car  l'expreflîon  contribue  tellement  à 
caraderifer  la  penfée,  que  des  idées  qui 
d'elles-mêmes  n'ont  rien  de  bien  extraordi- 
naire prennent  en  quelque  façon  le  carac- 
tère du  fublime ,  par  la  manière  dont  elles 
font  rendues.  Examinons  les  qualités  que 
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doit  avoir  rexprcfllon  pour  rendre  lapen- 
fce  fublime. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  toujours  néceifaire 
que  les  idées  d'une  peniee  offrent  des  ima- 
ges étonnantes ,  extraordinaires  ,  pour  qu'il 
en  puiffe  réfulter  une  penfée  fublime  ;  il 
faut  eu  moins  qu'elles  préfentent  quelque 
chofe  de  grand  ,  de  capable  d'élever  i'ame 
&  de  l'attacher  fortement.  Or  l'exprefTion 
doit  être  aflbrtie  à  l'idée.  Par  conféquent 
une  de  Tes  premières  qualités ,  c'eft  d'être 
magnifique  &  pleine  de  nobleffe.  Et  comme 
l'exprefTion  figurée  eft  d'ordinaire  plus  no- 
ble que  l'exprefTion  propre  ,  ainfî  que  je  l'ai 
remarqué  dans  l'article  précédent  ,  celle- 
ci  convient  prefque  toujours  moins  que 
la  première  pour  exprimer  une  idée  fu- 
blime. 

Je  dis  prefque  toujours  ;  car  la  fîmplicité 
de  l'exprefTion  donne  quelquefois  du  relief 
à  l'idée ,  comme  dans  ces  Vers  traduits  de 
la  Genèfe. 

Et  quel  autre  efl  a  lui  femblable , 
Il  dit:  6*  Vunivers  fut  fait. 

Ode  de  Mlle  Bernard^ 

Des  termes  plus  nobles ,  plus  figurés ,  n'ex- 
primeroient  peut-être  pas  d'une  manière  fî 
frappante  robéiffance  du  néant  même  à  la 
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voix  du  Créateur.  L'expreffion  fîmple ,  par 
le  contrafte  qu'elle  forme  avec  une  idée 
grande  par  fa  nature,  femble  y  ajouter  en- 
core en  lui  donnant  plus  de  làiUant.  Mais 
remarquez  que  la  fimplicité  del'expreffion 
ne  peut  convenir,  dans  le  genre  fublime, 
qu'avec  les  idées  qui  par  elies-ménies  ont 
beaucoup  d'élévation. 

Une  penfée  fublime,  faifît  l'ame,  l'at- 
tache fortement  :  mais  quand  l'idée  n'eft  pas 
propre  de  fa  nature ,  à  produire  cet  effet ,  on 
peut  y  fuppléer  par  la  force  de  l'expreffion. 
Il  y  a  des  termes  qui  ont  une  certaine  éner- 
gie ,  qui  femblent  faits  pour  exprimer  une 
idée  toute  entière ,  pour  l'expofer  du  moins 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  frappant.  C'eft  par 
le  choix  heureux  de  ces  expreffions  énergi- 
ques ,  que  RoufTeau  me  paroît  s'être  fur- 
tout  diftingué.  Je  n'en  rapporterai  qu'un, 
exemple  tiré  de  l'Ode  à  la  Fortune. 

Montrex-nous  guerriers  magnanimes 
Votre  vertu  dans  tout  fon  jour  : 
Voyons  comment  vos  coeurs  fublimee 
Du  fort  fouciendront  le  retour 
Tant  que  fa  faveur  vous  féconde 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde  , 
Votre  gloire  nous  éblouit. 
Mais  au  moindre  revers  funefte , 
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Le  mîfque  tomb; ,  l'homir-e  reftc , 
Et  le  héros  s'évancuit. 

Maïs  de  toutes  les  qualités  de  l'expreffion 
qui  peuvent  donner  à  la  penfée  le  caractère 
du  fublime  ,  il  n'en  ell:  point  de  plus  pro- 
pre à  cet  effet  que  lu  précifîon.  Rien  ne 
furprend  plusTeforit,  ne  caufe  à  l'ame  plus 
d'étonnement,maisde  cet  étonne  aient  qui 
attache  &  qui  eft  mêlé  de  plailir  ,  que  lorl- 
qu'on  lui  fournit  un  grand  fens  en  peu  de 
paroles,  qu'on  lui  otfre  une  foule  d'i.iées 
dans  une  courte  expreffion  ,  un  grand  ta- 
bleau fous  un  feul  trait.  C'eft  ce  qu'on 
éprouve  en  lifant  ce  vers  du  Poème  ùqs 
Apôtres. 

Le  mu£t  parle  au  fourd  éronné  de  Tentendre» 

Il  efl  difficile  de  dire  plus  de  chofe ,  ou  nr.é- 
jne  de  préfenter  autant  d'idée?  en  moins  de 
mots.  Il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  l'exprejTîon 
de  cette  penfée  ;  chaque  terme  eft  une  ima- 
ge vive  &  frappante.  On  n'y  peut  rien  ajou- 
ter fans  affoiblir  la  force  de  reNprefTion  : 
on  n'y  peut  rien  ôter  fans  diminuer  l'éten- 
due de  la  penfée  :  &  c'eft  ce  qui  fait  pro- 
prement le  caradere  de  la  précilTon.  Elle 
ne  le  permct^ue  ce  ^ui  eu  abfolument  nû- 
Tom,  /»  K 
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ceiïaire  pour  exprimer  les  idées  qu'on  veut 
rendre.  C'eft  la  précifion  qui  donne  du  nerf 
au  ftile  ,  de  la  force  au  difcours  par  la  fur- 
prife  où  elle  jette  refprit  du  Lefteur 
étonné  d'appercevoir  les  plus  grandes  ima- 
ges tracées  d'un  feul  coup  de  pinceau.  Elle 
eft  fi  cilentielle  au  fublime  que  les  plus 
grandes  idées,  les  fentimens  les  plus  élevés 
referoientpas  fur  l'ame  une  imprcflion  à 
beaucoup  près  fi  vive ,  fi  on  les  expofoit 
dans  un  amas  de  paroles  ,  dans  une  foule 
d'exprefl'ions  ;quellequ'en  fiitla  noblefTe, 
la  jufteiie,  Tordre,  S:  l'harmonie.  Ileftaifé 
de  s'en  convaincre.  Otez  aux  penfées  que 
j'ai  citées  comme  fublimes  ,  celaconifme 
qui  n'y  a  rien  admis  de  fuperflu ,  aucun  ter- 
me qui  ne  fut  indirpenfablement  nécelfaire  ; 
&  en  les  lifant  vous  éprouverez  un  fenti- 
nent  bien  différent  de  celui  que  vous  font 
naître  ces  mêmes  penfées  exprim.ées  avec 
la  dernière  précifion  ,  comme  le  moi  de 
Médée ,  le  qu'il  mourut  du  Père  des  Ho- 
races ,  &'c. 

La  grandeur  &  l'extraordinaire  âes  idées, 
la  précifion  &  l'énergie  derexprcfllon  font 
donc  les  carafteres  auxquels  on  doit  diftin- 
guer  les  penfées  fublimes.  Mais  il  ne  faut 
pas  fe  lailFer  impofer  par  un  vain  éclat,  par 
un  brillant  trompeur.  Car  comme  il  y  a 
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des  penfées  qui  n'ont  qu  une  fauiïe  appa- 
rence de  vrai ,  il  y  en  a  audî  qui  n'ont  que 
les  dehors  d'une  élévation, dont  on  eft  quel- 
quefois ébloui.  Le  faux  fublime  préfente 
tantôt  à  l'efprit  des  idées  grandes  à  la  vérité, 
mais  fous  des  rapports  R  éloignés  qu'ils 
échappent  à  la  plus  profonde  réflexion  ; 
tantôt  il  décore  les  fujets  les  plus  minces, 
les  plus  petits ,  de  toute  la  pompe  des  ima- 
ges les  plus  nobles  ;  tantôt  ilraffemble  une 
foule  decirconftances  frappantes ,  dans  une 
occafîon  où  il  ne  faudroit  expofer  que  la 
plus  eiïencielle  ;  tantôt  il  réunit  dans  un 
même  tableau  toutes  celles  que  lui  fournit 
fon  objet ,  &  les  plus  nobles  y  font  dégra- 
dées par  le  détail  des  plus  viles.  Quelquefois 
il  fe  montre  avec  toute  la  véhémence  ces  fi- 
gures les  plus  vives  pour  peindre  un  fenti- 
ment  ordinaire  ;  quelquefois  il  fe  pare  de 
toute  la  magnificence  de  l'expreflion  pour 
rendre  les  idées  les  plus  communes.  En  un 
mot ,  il  fubftitue  le  galimathias ,  à  l'ex- 
traordinaire ;  le  Phebus  à  l'élévation  ;  le 
monftrueux  ,  au  frappant;  l'excès  àr'abcn- 
cîance  ;  l'ourré  au  pathétique  ;  l'enflure  & 
l'emphafe  à  la  noblelTe  &  à  l'énergie  de 
l'expreflion.  Et  quel  eft  le  principe  de  ces 
vices  qui  caradcrifent  le  faux  fublime  ?  Le 
défaut  de  naturel.  Les  idées  ne  fe  rappor- 

Kij 
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tent  pas  entre  elles ,  ou  avec  leur  objet  ; 
les  figures  &  rexprefîlon  ne  font  afTonieSi 
ni  aux  femimens ,  ni  aux  idées, 

§.      2. 

Sur  lespenfées  agréibles  b"  hurlefr^ues. 

Le  caradere  du  vrai  que  nous  découvrons 
dans  une  penfée  nous  plaît  néceflairemenr, 
jVlais  toute  efpéce  de  penlee  vraie  ne  fait 
pas  fur  nous  une  égale  impreflîon  de  plaifir. 
Il  y  a  des  couleurs  qui  rient  d'avantage  aux 
yeux ,  des  objets  qui  amufent  l'imagination 
plus  "gré.  blement  que  d'autres.  Il  y  a  auflî 
5es  idées  plus  propres  à  flatter  ce  goîit  na- 
turel que  nous  avons  peur  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  boîiheur  ,  comme  il  eft 
des  fentimens  qui  en  réveillent  dans  notre 
cœur,  ou  qui  en  font  r.aitre  d'autres  aux- 
quels nous  nous  livrons  avec  plus  de  com- 
plaifance.  Or  les  penfées  qui  expriment 
ces  fentimens  gracieux  ,  qui  rendent  ces 
idées  aimables  ,  qui  peignent  ces  objets 
rians ,  c'eft  ce  que  j'appelle  penfées  agréa- 
bles. 

Je  ne  m'étendrai  pointici  fur  ce  qu'il  faut 
observer  dans  ces  for.es  de  penfées ,  peur 
qu'elles  n'ayent  rien  d'atfedc.  Il  eft  fa- 
cile de  leur  appliquer  les  principes  que 
j'ai  établis  dans  l'auiçle  précédent,   I^lais 
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s*il  eft  cîes  penfées  qui  exigent  davantage 
d'être  embellies  c^e  toutes  les  grâces  du 
naturel  ,  ce  font  les  penfées  agréables. 
On  n'y  doit  remarquer  ni  obfcurité  dans 
le  rapport  des  idées  ,  ni  afféterie  dans 
l'exprefiion  ,  ni  embarras  dans  le  tour. 
Le  premier  défaut  détruiroit ,  les  autres  af- 
foibliroient  au  moins  l'impreflion  aimable 
qu'elles  feroient  capables  de  produire.  Il  ne 
faut  pas,  en  un  mot,que  pour  les  concevoir, 
il  en  coûte  à  l'efprit  le  moindre  effort,où  el- 
les perdent  pour  lui  une  partie  de  leur  agré- 
ment :  à  moins  que  la  fineffe  du  tour  ,  en 
leur  donnant  un  certain  air  piquant  ,  ne 
changeât  en  quelque  manière  leur  nature, 
&  d'agréables  qu'elles  feroient ,  ne  les  ren- 
dit fine?  ou  délicates. 

Les  penfées  ingénues,  comme  les  repar- 
ties d'un  enfant  ;  les  penfées  naives,  com- 
me celles  d'un  homme  peu  cultivé ,  mais 
de  bon  fens ,  peuvent  paifer  pour  agréables. 
Rien  ne  plaît  tunt  que  le  naturel ,  &  rien 
n'en  porte  plus  le  caraftere  que  l'ingénui- 
té ;  auffi  fait-elle  quelque  fois  fur  nous  une 
impreffion  qui  nous  plaît  beaucoup  plus 
que  celle  de  la  penfée  la  plus  fublime.  Quci 
de  plus  joli  que  la  naïveté  fuivante  ï 
Henri  quatre  en  bateau  paflant  un  jour  la  L"ire  j 
Le  batelier  robufte  ,  homme  de  cinijuaate  ans  » 
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Avoir  les  cheveux  tour  blancs 

Er  la  barbe  toure  noire. 

Le  Roi  familier  Se  bon 

En  demanda  la  raifon. 
La  raifon  ?  pargué ,  Sire ,  elle  eft  bien  naturelle  , 
Répondit  le  manant  qui  ne  fut  point  honteux  » 

Cefl  parce  eue  mes  cheveux 

Sont  de  vingt  ansj^lus  vieux  qu'elle. 

Bowrfaulu 

Autre  exemple. 

Vous  n'écriver  que  pour  écrire  , 
C'eft  poi'.r  vous  un  amufement  : 
Moi,  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Chapelain» 

Voîci  les  différentes  fources  d'où  n'ait  l'a- 
grément  dans  les  penfées. 

I.  Un  fentiment  doux,  gracieux  ,  une 
réflexion  naturelle  fur  le  cœur  pour  en  re- 
préfenter  la  bonté,  la  tendreffe  ,  la  dou- 
ceur, la  générofité,  la  fidélité  ,  &c,  don- 
nent beaucoup  d'agrément  à  une  penfée. 
Exemple. 

Par  mille  Se  mille  vœux,  ardens 
Ma  famille  tremblante  en  touj  lieux  t'importune: 
Elle  a  contre  une  trilte  &  cruelle  fortune 
Eefoin  de  mon  fecour«  encor  pour  <juel^ue  tempe» 
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Dans  la  crainte  où  me  met  l'état  où  je  la  laifle , 
Je  te  demande  à  vivre  :  exauce  ma  tendrefle. 
Si  je  ne  puis  par  moi  mériter  ta  bonté  ; 
A  tes  loix  ma  famille  eft  foumife  &  fidelle  : 

Ah  !  Seigneur,  par  pitié  pour  elle 
A  ce  coupable  corps  redonne  la  fanré. 

Oie  de  Mai.  Deshoulieresj  fur  fes  afliclions» 

Cet  exemple  vous  fait  voir  que  par  pen- 
fées  agréables  ,  jen'entens  pas  précifément 
des  penfces  enjouées  &  badinesjmais  celles 
qui  font  fur  le  coeur  ou  fur  l'efprit ,  une  im- 
prefion  douce  à  laquelle  l'anie  fe  prcte  avec 
complaifance.  Ces  fortes  de  penfées  ne  fra- 
pent  pas  avec  force  ,  comme  les  penfées 
fubljmes;  elles  ne  piquent  pas  avec  la  vi- 
vacité qu'on  trouve  dans  les  délicates  ;  mais 
elles  flattent  agréablement  l'efprit  ou  J.e 
cœur  par  les  images  gracieufes  qu'elles  leur 
préfentent.  Cette  première  fource  d'où  les 
penfées  tirent  leur  agrément  eft  une  àes 
plus  fures  pour  plaire.  Lorfqu'cn  met  ces 
fentimens  touchans  dans  la  bouche  d'une 
perfonne,  de  qui,ce  femble,  on  n'a  pas  droit 
de  les  attendre,  ils  en  font  encore  plus 
agréables.  Ceux  qu'un  jeune  Officier  du 
Régiment  de  Champagne  eut  l'honneur  de 
préfenter  au  Roi  ,  lorlque  Sa  Majefté  pafla 
far  Rheims  pour  alicr  prendre  Fribourg , 
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ont  beaucoup  d'agrément  dans  la  bouche 

d'un  enfant  de  dix  ans. 

Mon  zèle  ,  mon  davoir ,  la  voix  de  la  nature , 

Tout  m'invite  à  voler  fur  les  pas  de  mon  Roi. 

Grand  Prince,un  père  mort  en  veng:eant  ton  injure, 

Défavouroit  fon  fang  ,  s'il  ne  couloit  pour  coi. 

L'honneur  de  te  fervir ,  &  la  douce  efpérance 
D'immoler  comme  lui  ma  vie  à  ta  grandeur  , 
Sont  de  fes  longs  travaux  l'iniîgne  récompenfc. 
Aa  défaut  de  fon  bras  je  t'oiFre  fon  ardeur. 

Tes  intérêts ,  fon  fang ,  animant  mon  courage , 
3'irai  da  mille  morts  aiTronter  le  danger. 
Je  fuis  fil";  &  François,  en  faut-il  davantage  ï 
J'ai  ta  gloire  à  défendre ,  &  fa  mort  à  vanger. 
LeP.LejlieJ, 

Une  réflexion  naturelle  qui  a  fa  fource 
dans  le  fentimcnt ,  &  qui  peut  autorifer  une 
légère  foibleire  ,  répand  encore  beaucoup 
d'sgrément  fur  une  penfée.  Telle  eft  la  fui- 
vante  ,  tirée  d'une  petite  pièce  de  M.  de 
Valincour  ,  intitulée  :  Confolation  d  Vcimon 
fur  la  mort  de  fafœur.  Le  Poète  flatte  d'abord 
la  douleur  de  fon  ami,  Scpour  autorifer  fes 
larmes  ,  il  lui  dit: 
Il  eft  certain  moment  oili  l'Iîomme  le  plus  fage 

Peut  répnndre  des  pleurs  ; 
E  t  l'on  feroit  blâmé  d'-vcir  trop  di  courage 
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Eu  de  certains  malheurs. 
îr.  Une  penfée  eft  agréable  lorfqu'elle 
nous  rappelle  les  objets  de  la  nature  qui 
nous  plait  d'avantage,  comme  les  fleurs, 
la  lumière ,  les  prairies ,  les  ruiiTeaux  ,  les 
bois ,  les  oifeaux,  &c  :  ces  idées  font  l'agré- 
ment des  vers  fuivans. 
Les  beaux  jours  du  Printems,  l'Automne  avec  fe« 

fruits  , 
Le  cours  des  ans  ,  des  mois ,  &  des  jours,  &  des 

nuits , 
La  fraîcheur  des  vallons ,  l'abondance  des  plaines  > 
Le  foufle  des  Zéphirs ,  le  doux  bruit  des' fontaines. 
Le  lUence  des  bois ,  les  oifeaux  ,  leurs  chanfons. 
Tout  l'univers  entier  nous  cric  en  cent  façons: 
Vivez  &  bénifl'ex  celui  qui  vous  fait  vivre.... 

£p.  de  AI,  Peliffon  à  M.  Conrûrt. 
Amoureux  Rofïl^ols ,  de  oiù  la  voix  chatouille 

L'oreille  &  le  ca;ur  a  la  fois , 
Zéphirs ,  qui  murmurez  dans  le  fond  de  ces  bois , 

RuifTeau ,  de  qui  l'onde  gafouille , 
Taifez-vous ,  laiflez-moi  dans  un  profond  repos 
Rêver  quelques  moments  au  plus  grand  des  Héroi« 
Mai,  DeshouUens, 
ni.  LoHqu'une  penfée  a  pour  objet  les 
arts  qui  contribuent  le  plus  à  nos  plaifirs, 
comme  la  Poëfie,  la  Peinture  ,  la  Mufique, 
&c,  elle  flatte  agréablejient.  Vous  en  pour 
vez:  juger  par  ces  vers. 
Tom,  I,  L 
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Que  de  nations  fortunées 
Repofoient  au  fein  des  beaux  arts  i 
Avant  qu'au  haut  des  Pyrénées 
Tonnât  la  trompette  de  Mars  ? 
Des  jeux  la  troupe  enchantereflè , 
Les  plaifirs ,  les  chgnts  d'allégrelle  , 
Regnoient  dans  nos  brillans  palais  î 
Tandis  que  les  flûtes  champêtres 
Mollement  à  l'ombre  des  Hêtres 
Vantoient  les  charmes  de  la  Paix. 

Ode  de  M.  de  Volt,  fur  Li  Paix. 

Les  vers  fuivans  préfentent  encore  ces 
objets  d'une  manière  plus  diftinde. 
De  mille  mains  l'éclatante  induftrie 
De  ces  dehors  orna  la  fimétrie. 
L'heureux  pinceau  ,  le  fiiperbe  deflein 
Du  doux  Corrége  ,  &  du  fçavant  Pouflin 
Sont  enquadrés  dans  l'or  d'une  bordure. 
C'eft  Bouchardon  qui  fit  cette  figure , 
Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain. 
Des  Gobelins  l'aiguille  &  la  teinture 
Dans  ces  tapis  égalent  la  peinture  : 
Tous  ces  objets  font  cncor  répétés 
Dans  des  Trumeaux  tout  brillans  de  clartés. 
De  ce  falon  je  vois  par  la  fenêtre 
Dans  des  jardins ,  des  Myrtes  en  berceaux  > 
Je  vois  jaillir  les  bondifTantes  eaux ,  &c. 

Le  même,  Défmfe  du  Moniain» 
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IV.  Les  penfées  qui  font  allu/îon  à  ce 
que  la  fable  a  de  plus  fentimenté ,  ou  aux 
événemens  qui  y  font  les  plus  gracieux, 
font  encore  très-  agréables.  En  voici  quel- 
ques exemples. 

Déjà  dans  la  plaine  fleurie 
Le  berger  laifle  errer  fes  troupeaux  bondiflans» 
Et  du  fon  de  fa  flûte  Echo  même  attendrie 

En  imite  les  doux  acccns. 

La  Motte,  1.  Ode  imitée  d'' Horace. 

Quel  Dieu  fur  leurs  doux  fons  formera  notre  voix  S 
Ne  reverrons-nous  plus  paroître  dans  nos  bois 
Les  Faunes,  les  Silvains,  les  Nymphes,  les  Driadeî, 
Les  Silènes  tardifs ,  les  humides  Naïades, 
Et  le  Dieu  Pan  lui-mcme,  au  bruit  de  nos  chanfons; 
Danfer  au  milieu  d'eux  a  l'ombre  des  buiflbns. 
Eclogue  de  Roujj'eau» 

C'eft  par  eux  que  d'arides  plaines 
Virent  les  murailles  Thébaines 
Naître  des  accords  d'Amphion. 
C'eft  par  eux  que  les  Néréides 
Virent  d'entre  des  bras  perfides 
Un  Dauphin  fauver  Arion. 

La  Flûte,  Ode  d*  U  Mottei 

Tel  fouvent  un  nuage  fombre 

Du  fein  de  la  terre  exhalé 

Tient  fous  l'épailTeur  de  fon  ombre 

Lii 
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Le  célefte  flambeau  voilé  ; 

La  nature  en  eft  confternée  , 

Flore  languit  abandonnée  , 

Philomele  n'a  plus  de  fons. 

Et  tremblante  à  ce  noir  préfage 

Cérès  pleure  l'affreux  ravage 

Qui  vient  menacer  ks  moiflons. 

Ode  deRouffeau  à  Me.*** 
fur  le  gain  de  fon  procès, 

V.  Les  comparaifons  tirées  des  objets 
qui  réjouiffent  refprit  ouïes  fens,  donnent 
beaucoup  d'agrément  à  une  penfée.  Exem- 
ple. 

Et  pourquoi  retenir  encor  ce  nom  champêtre? 
S'ils  ne  font  plus  bergers  pourquoi  veulent  -  ils 

l'être  î 
Le  Lion  n'eft  pas  fait  pour  tracer  les  filions , 
Ni  l'Aigle  pour  voler  dans  les  humbles  vallons. 
Voit-on  le  Paon  fuperbe  oubliant  fon  plumage , 
De  la  fimple  Fauvette  affecler  le  ramage , 
L'Amaranthe  emprunter  la  couleur  du  gazon  , 
Et  le  Loup  des  Brebis  revêtir  la  toifon  3 

RouJfedUj  Eclogue, 

Mais  foyez  judicieux  dans  le  choix  des  ob- 
jets dont  vous  tirerez  vos  comparaifons. 
On  ne  les  employé  que  pour  rendre  une 
penfée  plus  vive  &  plus  frappante  ;  il  faut 
àonc  emprunter ,  hors  de  votre  fujet ,  des 
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traits  vrais  ,  fenfibles,  &  même  connus. 
N'allez  pas  ,  comme  un  Poète  de  nos  jours, 
repréfenter  l'agilité  par  le  Soleil  ,  &  la 
promptitude  par  l'Aurore. 

Mille  fois  plus  agile  encore 
Que  l'aftre  impétueux  aux  regards  embrafés  ; 

Mille  fois  plus  prompt  que  l'Aurore  , 
On  te  voit  parcourir  les  Pôles  oppofés. 

La  Puijfancede  Dieu,  Ode, 

Le  cours  du  Soleil  eft  rapide  ;  mais  il  n'eft 
pas  léger.  Peut  -  on  dire  de  nos  bombes 
qu'elles  font  agiles ,  quoiqu'elles  foient  lan- 
•  cées  avec  impétuofité  f  L'agilité  eft  moins 
la  qualité  d'un  corps  dans  un  mouvement 
précipité  ,  que  celle  d'un  corps  qui  fe  meut 
par  lui-même  avec  légèreté.  L'Aurore  n'eft 
pas  non  plus  un  objet  bien  propre  à  rendre 
fenfible  le  mouvement  fubit  qui ,  dans  un 
înftant ,  tranfporte  un  être  d'un  Pôle  à  l'au- 
tre. Les  Mortels  abîmés  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit  la  trouvent  toujours  trop  lente  i 
paroître  ;  &  fa  marche  eft  ,  à  leurs  yeux  , 
plus  majeftiieufe  que  rapide. 

L'oppofition  donne  encore  beaucoup  d'a- 
grément à  une  penfée  ;  mais  il  faut  éviter 
de  préfenter  un  des  objets  de  votre  oppo- 
lition  fous  les  rapports  qui  lui  font  le  plus 
favorables ,  &  l'autre  fous  ceux  qui  lui  font 

L  jij 
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le  plus  défavantagcux.  Par  exemple  ,  ne 
feroit-il  pas  ridicule  d  oppofer  au  fameux 
iVIaréchal  deRanrzau  ,  qui  avoir  perdu  à  la 
guerre  un  œil  ,  une  oreille,  un  bras,  & 
une  jambe  ,  de  lui  cppofcr,  dis-je,  un  de 
fes  indoleiis  contemporains  ,  en  donnant  à 
celui-ci  la  préférence  lur  ce  guerrier,  par- 
ce qu'il  n'auroit  pas  été  mutilé  comme  lui  ? 
Il  y  a  de  la  faufleté  dans  ces  fortes  d'oppo- 
iitions ,  parce  que  la  diftnbution  n'eft  pas 
égale ,  &:  que  fi  d'un  côté  vous  préfentez 
ce  qu'un  objet  a  de  plus  avantageux, vous  ne 
devez  p?s  l'oppoler  à  ce  que  l'autre  a  de 
plus  mauvais. 

L'oppofition  fuivante  envifagée  fous  ce 
rapport  ,  vous  paroîtra  marquer  de  juG; 
teiTe, 

J'aime  bien  moins  ce  chêne  énorme 
Dont  la  tige  toujours  informe 
S'épulfe  en  rameaux  fuperflus  ; 
Que  ce  Myrrhe  rendre  &  docile 
Qui,  croifl'ant  fous  l'a;!!  d;  Venus  , 
N'a  pas  une  feuille  inutile  , 
S'cpanouit  négligemment 
Etje  couronne  lenumenî» 

Ep.  au  P.  Bougcjinr. 

Il  eftbien  sûr  qu'un  myrthe  taillé  avec  foin, 
©fîice  un  coup  d'oeil  bien  plus  gracieux. 


de    Po'éjîe  Franço'ife.       12J 
qu'un  vieux  chêne  tel  qu'il  eft  dépeint  dans 
ces  vers.  Mais  la  Majefté  d'un  chêne  or- 
gueilleux qui  porte  fa  tête  dans  les  nues, 
dont   les  rameaux  touffus    fouftrayent  le 
voyageur  fatigué  aux  ardeurs  d'un  foleil 
brillant  ,  &  fervent  d'azile  à  mille  oifeaux 
qui  font  retentir  les  airs  de  leur  ramage , 
ne  fournit-elle  pas  un  fpeftacle  plus  fatis- 
faifant ,  que  les  branches  fvmétrifées  d'un 
myrthe    négligemment  épanoui  ?     Le  con- 
irafte  ne  me  psroit  pas  encore  jufte  ,  en  ce 
que  le  Poète  donne  la  fupcriorité  à  l'arbril^ 
feau  pour  une  raifon  qui  ne  lui  ell  point 
particulière.  Le  chêne  ne  Je  couronne-t -il 
pas  en  eifet  auffi  lentemient  &    même  beau- 
coup plus  lentement ,  que  le  myrthe  f  Pour 
juger  fi  une  oppofition  eft  peu  jufle  ,  il  faut 
envifager  les  deux  objets  fous  les  jours  oui 
leur  font  les  plus  favorables  :  fi  celui  que 
vous  préferiez  devient  inférieur  à  l'autre 
fous  ce  point  de  vue,  il  faut  rejetter  ce 
contrafte  ;  ilferoit  défectueux. 

Vous  trouverez  dansl'oppofition  fuivan- 
te  autant  de  jufteffe  que  d'agrément  ,  & 
même  de  délicateffe.  Le  fujet  de  ces  vers 
eft  un  Bouquet  de  fleurs  envoyé  à  M  TA- 
vocat-Général  Chauvelin  ,  un  des  hommes 
les  plus  éioquens  de  Ton  cems. 

L  iv 
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O  vous  que  la  nouvelle  Aurore 
A  fon  lever  a  fait  éçlorre. 
Petites  iîeurs ,  dont  quelques  jours 
"Et  quelques  nuits  font  le  partage  , 
Rendez  à  Tirfls  votre  hommage  : 
Les  fleurs  oui  parent  fes  difcours 
Ont  par  deflus  vous  l'avantage 
Et  de  naître  plus  vite ,  &  de  durer  toujours. 

Le  P,  Leire  ,  1. 1, 

En  général  on  peut  dire  que  toute  com- 
paraifon  ou  oppofition  jufte  &  proportion- 
née par  fa  nature  au  goût  de  l'ouvrage 
qu'on  compofe  ,  grotefque  dans  une  pièce 
grotefque  ,  champêtre  dans  une  Poèfie  pas- 
torale, &c,  donne  toujours  de  l'agrément 
à  une  penfée.  Il  en  eft  peu  qui  m'ayent 
autant  frappé  que  la  iuivante.  Le  but  de 
cette  comparaifon  efl;  de  montrer  l'avililTe-^ 
ment  des  Auteurs  que  l'envie  rend  enne- 
mis ,  &  la  fupérioriié  de  ceux  qui  applaudif- 
fent  à  leurs  rivaux. 

Qu'il  eft  grand,  qu'il  eft  beau  de  fe  dire  à  foi-même: 
Je  n'ai  point  d'ennemis:  j'ai  des  rivaux  que  j'aime  ; 
Je  prends  part  à  leur  gloire  ,  a  leuri  maux ,  a  leurg 

biens, 
Les  arts  nous  ont  unis ,  leurs  beaux  jours  font  les 

miens. 
C'eft  amfi  ^ue  la  terre  avec  plaiûr  raflemble 
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Cts  chênes ,  ces  faplns  qui  s'élèvent  enfemble. 

Un  fuc  touiours  égal  eft  préparé  pour  eux  : 

Leur  pied  touche  aux  enfers ,  leur  cime  efl  dans  les 

cieux , 
Leur  tronc  inébranlable  ,  &  leur  pompeufe  tête 
Refîlte  en  fe  touchant  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ih  vivent  l'un  par  l'autre,  ils  triomphent  du  temps; 
Tandis  que  fous  leur  ombre  en  voit  de  vils  ferpens 
Se  livrer  en  fifflant  des  guerres  inteftinc^ , 
Et  de  leur  fang  impur  arrofer  leurs  racines. 

M.  de  Volt.  Ep.fur  VEnvie. 
L'exemple  fuivant  eft  de  Chapelle, qui  dé- 
crit d'une  manière  badine  l'équipage  d'un 
Courier  qu'il  vit  arriver  par  une  chaleur 
exceflive , & 

Qui  fur  une  manette  outrée , 
Bronchant  a  tout  moment ,  trottoir  : 
D'ours  fa  cafaque  étoit  fouréc. 
Comme  le  bonnet  qu'il  portoit. 
Et  le  Cavalier  rare  êtoit 
Tout  couvert  de  toile  cirée , 
Qui  fondant  par  tout  dégoutoito 
Ainfi  l'on  voit  dans  des  tableaux 
Un  Icare  tombant  des  nues 
Oii  l'on  voit  dans  l'air  épanduës 
Ses  ailes  de  cire  en  lambeaux , 
Par  l'ardeur  du  foleil  fondues , 
Cheoir  autour  de  lui  dans  les  eaux. 

Voyage  de  CliùpdU  fr"  de  B^chrumonu 
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VI.  L'Anthithefe  qui  confifte  à  réunir 
dans  une  penfée  générale  plufieurs  idées 
particulières  qui  fe   combettent  ,  eft  une 
vraie  fource  d'agrément  ^  mais  il  faut  que 
ces  Antithefes  ne  foient  ni  puériles  ,  ni  re- 
cherchées. Exemples. 
Le  jeu  railemble  tout.  11  unir  à  la  fois 
Le  turbulent  Marquis,  le  palllble  Bourgeois; 
La  femme  du  Banquier  dorée  &  triomphante , 
Coupe  crgucilleufement  la  Duchefle  indigente. 
Là  fans  diftinftion  on  voit  alk  r  de  pair 
Le  laquais  d'un-commis  avec  un  Duc  d'  Pair  ; 
Et  quoiqu'un  fort  jaloux  nous  ait  fait  d^iniuftices. 
De  fa  nailTance  ainfi  l'on  venge  les  caprices. 

Le  Joueur,  Com.  de  P\.?gn.ird> 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  pafTer  tour  à  tour 

Du  fiécle  au  foud  d'un  cloître  ,  Se  d'un  cloître  à  la 

Cour; 
Vicieux  ,  pénitent ,  courtifan ,  folitaire  , 
11  prit ,  quitta  ,  reprit  la  cuiraflTe  &  la  haire. 
Du  pied  des  falnts  autels  arrcfés  de  fes  plcurt 
Il  courut  de  la  ligue  animer  les  fureurs  , 
Et  plongea  dans  le  fang  de  la  France  éplorée  , 
La  n-.ain  qu'a  l'Eternel  il  avcltconfacrée. 

Henrijile  ch,  W, 

Brife  ,  ô  Dieu  ,  des  liens  que  toujours  je  renoue  : 
Malheureux  !  qu'ai-je  dit  r  mon  cœur  me  défavouc. 
Non,  laifle-moi  mes  fers.  Je  hais  la  liberté. 
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Tu  me  vois  donc  réduit  à  craindre  ta  bonté. 
Tu  m'ouvres  vainement  tes  éternels  abîmes. 
J'adopte  tour  à  tour  les  vertus  &les  crimes. 
De  remords  douloureux  je  me  fens  déchiré  ; 
De  plaifirs  plus  cruels  je  me  fens  enyvré  ; 
Je  gém.is  feus  l'effort  d'une  guerre  fatale  ; 
Je  perte  dans  mon  fcin  la  difcorde  infernale. 
Grand  Dieu  !  j'aime ,  je  hais ,  je  cède  ,  je  combats  ; 
Je  m'accufe  ,  &  m'abfous ,  je  veux ,  &  ne  veux  pas  : 
De  moi-même  je  fuis  le  bourreau ,  la  viftime  ; 
Je  défire  ta  grâce  ,  &  je  choifis  le  crime. 

Combats  iméneun  de  S.  Augujiïnj 
par  le  P.  Lombard  Jefuite, 

VIT.  La  Métaphore  donne  encore  beau- 
coup d'agrément  à  une  penfée  ;  il  y  a  peu 
de  brillans  morceaux  de  Pcèfie  qui  ne  lui 
doivent  une  partie  de  leurs  beautés.  Mais 
lorfqu'elle  eft  tirée  ce  trop  loin,  le  trop 
grand  travail  qu'elle  paroît  avoir  coûté  la 
rend  défàgréable.  Quelques  perfonnes  ont 
crû  remarquer  ce  défaut  dans  la  dernière 
métaphore  des  vers  fui  vans. 

L'Hyver  qui  fi  long  temps  a  fait   blanchir  nos 

plaines  , 
N'encha'ne  plus  le  cours  des  paifibles  ruiffeaux  j 
Et  Içs  jeunes  zéphirs  de  leurs  douces  haleines 

Ont foaiu  Vêcorce  d's  eaux. 

Roujfeauj  Ode  àM,  de  Sintiindorft 
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En  lifant  les  Auteurs  remarquez  avec 
foin  de  quelles  fources  les  penfées  agréa- 
bles que  vous  y  trouverez  tirent  leur  agré- 
ment. Ces  réflexions  vous  ferviront  à  ré- 
pandre dans  la  fuite  les  mêmes  grâces  fur 
vos  ouvrages. 

L'agrément  def  penfées  ne  vient  pas  feu- 
lement de  la  nature  des  objets,  des  idées 
ou  des  fentimens  qu'elles  expriment  ;  il 
naît  encore  de  la  manière  de  les  envifa- 
ger,  de  les  alTortir  ,  &  de  les  exprimer. 
La  penlée  badine  préfenie  les  objets  les 
plus  graves  fous  un  rapport  vif  &  enjoué 
qui  leur  paroit  étranger  ;  parce  qu'ils  ne 
frappent  d'ordinaire  que  par  leiu"  caradere 
le  plus  marqué  ,  qui  eft  le  férieux.  La  pen- 
fée  plaifante  ,  natt  ,  dit  le  fpedateur  An- 
glois ,  de  la  repréfentation  des  images  dans 
des  circonjiances  grotefques ,  &'  des  vues  tout 
extraordinaires.  La  penfée  plaifante  fuppo- 
fe  une  difproportion  réelle  entre  les  idées 
qu'elle  réunit ,  &  renferme  toujours  quel- 
que mélange  de  faux  ;  au  lieu  que  dans  la 
penfée  badine  cette  difproportion  n'eft 
qu'apparente ,  &  qu'on  y  doit  découvrir  le 
caractère  du  vrai» 

Lorfque  la  difproportion  eft  extrême 
dans  l'affortiment  des  idées  que  la  penfée 
préfente ,  elle  change  en  quelque  manière 
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tl'efpécc.  Ce  n'eft  plus  fimplement  une 
penfée  plaifante  ,  c'eft  une  penfée  burlef- 
qae.  Le  burlefque  &  le  plaifant  fe  touchent 
néanmoins  de  bien  près ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  ;  puifqu'ils  ne  différent  que  par 
une  difconvenance  plus  ou  moins  grande 
entre  les  idées  que  l'un  &  l'autre  rafTem- 
blent. 

Quoique  ces  dernières  penfées  ne  nous 
attachent  point,  ou  du  moins  très-peu,  à 
caufe  d'un  certain  caraftere  de  faux ,  qui  fe 
fait  d'abord  fentir  ;  elles  nous  piaifent  ce- 
pendant par  la  bizarrerie  même  des  images 
qu'elle  nous  préfentent.  Ce  fpeâacle  Sin- 
gulier ,  extraordinaire  ,  inattendu  ,  plaît  à 
l'imagination  par  la  furprife  qu'elle  lui  cau- 
fe ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  dure  long-tems. 
Comme  la  juftefTe  y  eft  bleffée  ,  l'elprit  en 
appercevroit  aifément  le  faux  ,  àcefferoit 
bien-tôt  d'y  prendre  du  plaifir. 

Les  exemples  fuivans  ferviront  à  vous 
indiquer  plus  particulièrement  quelques 
fources  d'où  naifTent  le  plaifant  &  le  bur- 
lefque en  fait  de  penfées. 

I  ".  Vous  donnerez  un  air  plaifant  à  une 
penfée  défobligeante  pour  la  perfonne  à  qui 
vous  l'adreilez,  fi  vous  annoncez  cette  pen- 
fée par  les  idées  les  plus  gracieufes ,  par  les 
imagesles  plus  riantes.  Exemple, 
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Ces  beaux  yeux ,  les  plus  beaux  qu'ait  forme  la  na- 
ture , 
Ces  aftres  dont  l'afpeâ:  fait  nos  maux  &  nos  biens  , 
Ces  globes  animés  d'une  flamme  lî  pure , 
Olimpe ,  CCS  beaux  yeux  ,  ce  ne  font  pas  les  tiens. 

D'Aceilli. 

i°.  Une  raiton  plus  propre  à  infirmer 
qu'à  prouver  ce  qu'on  avance ,  &  qu'on  pa- 
roit  donner  néanmoins  pour  une  preuve 
très-férieufe  ,  forme  une  penfée  plaifante. 
Telles  font  les  deux  fuivanres. 

Ce  fait  eft  sûr,  fans  peine  en  peut  m'en  croire  : 
De  deux  Gafcons  jetiens  toute l'iiiitcire. 

Le  Lutrin  vivant» 

Car  dès  que  Ver- Vert  eft  cité 

Dans  les  archives  du  Parnaflè , 

Quel  incrédule  auroit  l'audace 

D'en  foupçonner  la  vérité- 

Les  Ombres, 
5*.  Une  penfée  fauiïe  eft  burlerque,lorf- 
qu'elle  eft  giçantefque ,  &:  qu'elle  prcfente 
les  objets  d'une  manière  très-peu  propor- 
tionnée à  ce  qu'ils  font  naturellement. 
Telle  eft  la  fuivante. 

L'autre  jour  que  nous  bûmes  tant , 

Je  fis  un  rêve  incomparable. 

U  me  fembloit  qu'en  un  inftant 
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La  terre  étoit  devenue  table  , 
Les  montagnes  flaccons  de  vin , 
Les  villes  jambons  de  Mayence , 
Les  forêts  faucifTe  &  boudin  , 
Et  moi  tout  de  gueule  &  de  panfe. 

4^.  On  rendroit  burlefqueun  fentiment,' 
une  aftedion  de  l'ame  ,  fi  on  les  niettoit  à 
la  fuite  d'une  fituation  ou  d'un  mouvement 
qui  devroit  produire  un  eftet  tout  oppofé. 
Par  exemple  ,  vous  voulez  exprimer  d'une 
manière  burlefque  une  paflîon  violente  ; 
pour  la  rendre  telle  ,  commencez  par  la 
peinture  de  la  fituation  la  plus  tranquille; 
ou  préludez  à  un  fentiment  tranquille  par 
un  emportement  qui  paroifle  devoir  être 
funefte  ,  comme  dans  les  vers  fuivans. 

Dans  une  chambre  fur  la  mer ,  --,■'-*■ 

Tirfis  plein  d^in  dépit  amer  , 
Ah  '.  dit-il ,  l'amour  eft  un  traître  ! 
Il  faut  s'en  venger  promptement. 
.   11  ouvrit  vite  fa  fenêtre.... 
Et  la  ferma  tout  doucement. 

5".  Une  palTïon  violente  peinte  avec 
force  ;  mais  excitée  à  l'occafion  d'un  évé- 
nement peu  digne  la  faire  naître,  eft  une 
paffipngrotefque  :  telle  eft  la  fuivante. 

Dieux,rédoutables  Dieux,armez-vous  de  1»  fpudre» 
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Vengex  du  Dieu  du  vin  les  refpeftables  droits } 
PunilTez  un  mortel  plus  coupable  cent  fois 

Que  les  Titans  réduits  en  poudre. 
Qu'il  éprouve  aujourd'hui  toute  votre  fureur 
Pour  un  forfait  affreux  &' digne  du  tonnerre  : 
Konje  n'y  puis  penser  fans  trouble  &  fans  horreur'. 
Cet  indigne  buveur 

A  laifle  du  vin  dans  fon  verre. 

C'eft  à  peu  près  dans  le  même  goût  qu'eft 
ce  Sonnet  de  Scarron. 

Superbes  monumensde  l'orgueil  des  humains , 
Piramides  ,  tombeaux  ,  dont  la  vaine  ftructure 
A  témoigné  que  l'art  par  l'adrefle  des  mains 
Et  l'affidu  travail  peut  vaincre  la  nature  ; 

Vieux  palais  ruinés  chefs-d'œuvres  des  Romains  i 
Et  les  derniers  efforts  de  leur  architecture , 
CoUifée  ,  ou  fouvent  ces  peuples  inhumains 
De  s'entr'afTaffiner  fe  dcnnoieni  tablature  ; 

Par  l'injure  des  temps  vous  êtes  abolis , 
Ou  du  moins  laplufpart,  vous  êtes  démolis; 
11  n'eft  point  de  ciment  que  le  tems  ne  diffoude. 

Si  vos  marbres  û  durs  ont  fenti  fon  pouvoir  , 
Dois-je  trouver  mauvais  qu'un  méchant  pourpoint 

noir  , 
Qui  m'a  duré  deux  ans,  foit  percé  par  le  coude  ? 

>   <®.  Une  réflexion  qui  ne  dit  rien  ,  qui 

exprime 
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Exprime  une  penfée  femblable  à  celle  qu'el- 
le devroit  confirmer ,  qui  n'eft,  en  un  mot, 
qu'une  fîmplicité  bien  marquée,peut  rendre 
xine  penfée  burlefque.  On  a  fait  plufieurs 
chanfonsdans  ce  goût,  &  entre  autres  celle 
qui  commence  ainfî  : 

Meffieurs ,  vous  plaît-il  d'ouir 
L'air  du  fameux  la  Palifle  5 
Il  pourra  vous  réjouir  , 
Pourvu  qu'il  vous  divertifle. 

Ces  fortes  de  penfées  peuvent  entrer  dani 
ies  ouvrages  badins  ;  mais  il  faut  toujours 
fe  fouvenir  de  ne  pas  trop  multiplier  ces 
idées  burlefques.  Elles  ne  nous  plaifent , 
que  parce  qu'elles  nouspréfentent  des  ima- 
ges ridicules  ;  or  le  ridicule  pouiïe  trop  loin 
devient  en  peu  de  tems  très  -  ennuyeux» 
D'ailleurs  lî  on  fe  fait  un  plaifîr  de  voiruri 
fou,  un  monftre  en  pafTant ,  on  feroit fâ- 
ché qu'il  fixât  long-tems  nos  regards.  Le 
ris  même  nous  lalfe  lorfqu'il  eft  exceflif; 
&  l'on  peut  compter  parmi  les  perfonna- 
ges  ennuyeux ,  ceux  qui  veulent  nous  amu- 
fer  trop  long-tems  par  des  fimplicités;  par- 
ce qu'ils  n'ont  prefque  jamais  aiïez  à'efçnt 
pour  les  rendre  toujours  piquantes. 


Tome  h  M 
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Sur  les  penfées  délicates» 

Par  penfée  délicate  j'entends  l'expreffion 
d'un  fentinient  peu  ordinaire ,  ou  d'une 
idée  irgcnieufe  ,  qui  laiffe  à  penfer  quel- 
que chofe  de  plus  qu'elle  ne  dit. 

Par-là  vous  rigez  bien  qu'il  eft  difficile 
qu'une  penfée  foit  délicate  ,  fî  elle  eft  ren- 
fermée dans  un  grand  nombre  de  paroles.  Il 
faut  qu'il  y  ait  un  petit  myftere  dans  le  fond 
de  la  penfée,  ou  que  fon  tour  ingénieux 
fupplée  à  ce  que  les  idées  pourroient  avoir 
de  trop  marqué  &  de  trop  fenfible  au  pre- 
mier coup  d'ceil. 

Mais  gardez-vous  d'un  excès  blâmable 
qui  feroit  que  votre  penfée  feroit  obfcure, 
parce  qu'elle  ne  feroit  point  fuffifamment 
exprimée,  ou  que  fon  tour  feroit  trop  re- 
cherché. Le  défaut  de  netteté  dans  une 
penfée  eft  un  des  plus  confidérables  :  il  fe- 
roit feul  capable  d'etfacerfes  plus  brillantes 
qualités.  Vous  y  tomberiez  furcment  fi  vo- 
tre penfée  n'étoit  pas  naturelle,  ou  dans 
le  rapport  des  idées,  ou  dans  la  manière 
de  les  exprimer.  D'où  vous  devez  conclure 
encore  que  le  naturel  eft  la  première  beau- 
té des  penfées.  Voici  quelques  principes 
pour  les  rendre  délicates» 
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I.  Vous  donnerez  à  votre  penfée  un 
aîr  de  délicatelfe  ,  fi  ,  pour  la  rendre ,  vous 
vous  fervez  d'une  allégorie  bien  marquée  , 
&  dont  l'application  fans  être  triviale  ,  foit 
cependant  facile  avec  un  peu  de  réflexion. 
Par-la  le  travail  de  i'efprit ,  qui  découvre 
cequieft  renfermé  dans  Tallégorie  ,  n'eft 
pas  afîez  grand  pour  le  rebuter,  &  il  eft 
flaté  d'avoir  fait  fa  découverte  fans  beau- 
coup d'efforts  Quelque  légère  cependant 
que  foit  fon  application,  elle  pourroitle 
fatiguer  par  fa  continuité ,  furtout  fi  vous- 
changiez  fouvent  d'objet.  Que  vos  allégo- 
ries ne  foient  donc  ni  trop  pouflees  ,  ni 
trop  variées,  à  moins  que  l'allufion  n'en 
foit  &  très- naturelle,  &  bien foutenue. 

Un  de  nos  Poètes  nous  en  fournit  un 
exemple  fort  joli  fur  les  grandeurs.  Au  lieu 
de  dire  que  les  Grands  du  iîéclc  ,  ne  le  font 
que  par  le  caprice  de  la  fortune  ,  qiH  Ce 
plaît  à  les  élever,  &  aies  abbaiiïer  ,  il  les 
préfente  fous  l'image 

D'un  Icfèr  balon  <que  le  for: 
Ponfïe  en  l'air  pliu  eu  moins  fors. 
Dont  il  fe  joue  a  fa  manière  : 

D'un  globe  de  (âvon  &'  d'eau 
Que  forme  avec  un  chalumeau 
I>'un  eofant  l'haleine  légère. 

Mii 
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II.  Une  petite  apparence  cîe  faux  (Tnns 
une  penfée  qui  eft  très-vraie  ,  lui  donne  un 
air  de  finefle  ,  par  la  petite  Turprife  où  elle 
jette  d'abord  Telprit.  L'exemple  fulvant  eft 
tiré  d'une  Lettre  de  M.  D.  S.  à  Madama 
De^houliercs,  à  l'occafion  de  l'argent  que 
que  cette  Dame  lui  avoit  prêté  pourfou-r 
lenir  un  jeu  qui  lui  étoit  très-contrairçt 

Brig'andag:e  permis  que  l'ufàge  autorife, 

Pier  mcnftre ,  enfant  cruel  de  refpoir  le  plus  domv 

Que  vomit  la  mer  en  courroux 

Dans  les  lagunes  de  Vcnife , 
BafTette  ,  dont  la  face  a  l'air  fi  rigoureux  ," 
Qui  caufe  le  murmure  &  la  plainte  commune» 

C'eft  toi  qui  d^un  coeur  généreux 
M'as  procuré  le  fecours  dangereux. 

Si  f  avais  été  plus  hevreux  j 

Taurois  eu  bien  moins  deformnt» 

Autre  exemple  : 

IDeux  chemins  différens ,  &  prefque  auffi  battus 
Au  temple  de  mémoire  également  conduifent. 
Le  nom  de  Pénélope  ,  &  celui  de  Titus , 
Avec  ceux  de  Médée ,  âc  de  Néron  s'y  lifent» 

Les  granh  crimes  immortalifent 

Ainji  que  les  grandes  vertus» 

On  penfe  d'ordinaire  que  l'immortalité  n'eft 
la  récompenfe  que  du  .vrai  mérite.  La  pcn- 
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fée  c'e  Madame  Deshoulieres ,  qui  contre- 
dit cette  idée  commune ,  eft  délicate  par-là 
même  qu'elle  ne  paroit  vraie  qu'après  un 
peu  de  réflexion. 

III  Lne  réflexion  qui  ûippcfe  comme 
inconteftcblece  qu'on  n'a  faitqu'infinuer  ;. 
qui  donne  un  air  de  noblefle  &  de  gran- 
deur à  ce  qui  ne  psroii  au  premier  coup 
d'oeil  qu'une  foiblelle  ou  un  défaut ,  rend 
la  penfée  déLcate.  Mais  il  eft  néceflaire 
que  cette  réflexion  porte  avec  elle  un  ca- 
radere  de  vrai.  Telles  font  celles  des  deux 
exemples  que  je  rapporte.  Dans  le  premier 
l'Auteur  fuppofe  que  les  ouvrages  du  Poète 
qu'il  loue  font  dignes  d'écre  comparés  à 
ceux  de  Virgile  qui  vivront  à  jamais.  Dans 
le  fecondjPacine  fait  honneur  à  la  droiture 
du  cotur  ,  des.  injuliices  même  que  trop  de 
crédulité  lui  fait  quelquefois  commettre. 

Pour  fentir  toute  la  délicatelTe  des  pre- 
miers vers,  il  faut  fçavoir  que  le  P.  Van- 
nieres ,  fi  connu  dans  la  république  des  Let- 
tres par  fes  Pcefies ,  a  donné  un  Didion- 
Baire  Poétique,  le  meilleur  fans  contredit 
quenous  ay-ons.  Le  P.  ***  avoit  été  char- 
gé de  revoir  cet  ouvrage  ;  &  le  P.  Van- 
niere  fcnfible  à  la  peine  que  Ton  ami  avoit 
pnfe,  l'en  remercia  dans  une  Eglogue.  Ce 
fut  doJic  à  l'occafion  de  cette  tglogue  q[ue 
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le  P.  *  '^  "^  fit  les  vers  luivans. 

Quelques  momens  d'un  temps  jufqu'ici  fort  flérîle 
Employez  a  revoir  ce  qu'eut  l'antiquité 

De  mieux  choifi ,  de  plus  utile  , 

M'ont  heureufement  mérité 
D'avoir  part  aux  chanfons  du  rival  de  Virgile  : 

Qui  croiroit  qu'il  fut  iî  facile 

D'obtenir  l'immortalité  î 

Œuvres pojlkumes  du  P.  Vanniereu 

Autre  exemple  ; 

pnpeut  des  plus  grands  Rois  furprendre  la  jmftice. 

Incapables  de  tromper 

Ils  ont  peine' à  s'échapper 

Des  pièges  de  l'artifice, 
trn  cœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 

La  baflcfie  Se  la  malice 

Qu'il  ne  fent  point  en  lui. 

FJlher,  Trag. 

I  V.  Lorfque  h  penfée  tient  par  {on 
commencement  refprit  rufpenclu  ,  ou 
que  Payant  d'abori  déterminé  à  penfer 
à  un  objet ,  elle  lui  en  préfente  une  au- 
tre ,  elle  en  paroic  plus  délicate.  Exem- 
ple. 

Quelqu'un  qui  n'eft  pas  votre  épouK 
Et  pour  qui  cependant ,  foir  dit  fans  vous  déplaire  , 
yous  fentez  quelque  chofe  &  de  vif  &  de  doux , 
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Me  difoit  l'autre  jour  de  prendre  un  ton  févere 
Pour....  Mais  dans  vos  beaux  yeux  je  vois  de  la  co- 
lère ; 
Loin  de  gronder,  appaifez-vous: 
Ce  quelqu'un  n'eft ,  Iris ,  que  votre  illuftre  père. 
Lettre  de  Me.'Deshoulieres  à  Me.  £Uffé, 

M.  PelifTon  nous  en  fournit  un  autre 
exemple  dans  fes  Stances  à  feu  Monfei- 
gneurle  Dauphin  ,  où  il  le  fait  parler  ainfi  ; 

Je  n'ai  point  encore  d'amour , 
Et  je  n'en  veux  point  de  commune  : 
Mais  je  prévois  que  quelque  jour 
J'aurai  deux  maitrçfles  pour  une. 

Je  ne  craindrai  point  leur  rigueur  » 
Nous  ferons  une  belle  hiRcire  : 
Leur  nom  eft  déjà  dans  mon  cœur; 
Ce  font  la  raifon  &  la  gloire. 

V.  Un  fentiment  exprimé  d'une  manière 
un  peu  myftérieule  ,  forme  encore  une  pcn- 
féc  délicate  L'exemple  fuivant  vous  four- 
nira dans  Orolmane  de  très-beaux  fenti- 
niens ,  mais  qui  pour  être  exprimés  d'une 
manière  trop  ouverte  ,j3e  vous  paroitront 
pas  fi  délicats  que  celui  de  Zaïre. 

GROS  M  ANE. 
Je  l'avourai,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'ardemment» 
Je  me  croirois  bai  d'être  aimé  foiblement. 
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De  tous  mes  fentimens ,  tel  ell  le  caraftere  î 

Je    veux   jufcju'à    l'excès     vous    aimer    &   vous 

plaire. 
Si  d'une  égale  araour  votre  cœur  eft  épris , 
Je  viens  vous  époufer  ;  mais  c'eft  à  ce  feul  prix  } 
Et  du  nœud  de  l'Hymen,  l'étreinte  dangereufe 
Me  rend  infortuné  s'il  ne  vous  rend  heureuTet 
ZAÏRE. 

Vous,  Seigneur,  malheureux  !  ah  1   fi  votre  gran4 

cœur 
A  fur  mes  fentimens  pu  fonder  fon  bonheur. 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  fecrettcs  , 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous 

rètes  1 

Zaïrej  Trag, 

ARTICLE     IIL 

De  la  vivacité  dans  les  penfées. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  précédent  ne 
nie  permet  pas  de  m'étendre  beaucoup  fur 
la  vivacité  des  penfées  ;  puifque  toute  pen- 
fée  fublime  ,  agréable ,  ou  délicate  ,  eft 
îiéceflairement  vive.  Car  la  vivacité  n'eft 
autrechofe  dans  une  penfée ,  que  la  qualité 
quelconque  qui  la  rend  intérefTante  ,  qui  at- 
tire rattention  de  l'efprit  ,  &  qui  l'y  atta- 
che avec  un  certain  fentiment  de  plailîr. 

Une  penfce  peut  produire  cet  eftet  par  îa 

caturc 
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nature  de  (on  objet ,  par  le  rappDrt  fous  le- 
quel on  l'envifage  ;  ou  par  la  manière  dont 
on  exprime  fon  idée. 

Il  y  a  en  etfetdes  objets  qui  par  eux-mê- 
mes ont  toujours  quelque  choie  de  piquant. 
Ils  ont  beau  être  communs  ,  ils  phifent 
toujours.  Tels  font  ceux  qui  nous  rappel- 
lent nos  avantages  ,  qui  contribuent  a  nos 
plaifirs ,  qui  flattent  nos  préjugés ,  ou  nos 
paffions. 

Il  en  eft  d'autres  qui  ne  nous  offrent  pas 
d'abord  les  mêmes  agrémens  :  nous  n'y  pre- 
nons qu'un  intérêt  médiocre  ;  quelquefois 
leur  premier  afped  a  pour  nous  quelque  cho- 
fe  de  rebutant.  Cependant  ces  objets  ont 
quelquefois  auffi  des  rapports  indireds  avec 
ceux  qui  nous  frappent  le  plus  agréablement; 
ils  fournilient  des  points  de  vue,  éloignés  à 
la  vérité  ,  mais  qui  les  rendent  aimables 
quand  on  a  foin  de  les  rapprocher.  Telle 
ell ,  par  exemple ,  l'injenfibuité  à  la.  lùe  d'une 
perjcnne  aimable  ;  inlenhbilité  néanmoins 
qui,  confidérée  fous  un  certain  jour ,  devient 
un  objet  agréable  ,  comme  vous  le  remar- 
querez dans  un  des  exemples  fuivans. 

Il  y  a  enfin  des  idées  dont  l'objet  par  luî- 
même  n'a  rien  de  bien  intéreflant;  d'ail- 
leurs elles  fepréfentent/î  louvent  àl'efprit 
qu'elles  n'ont  plus  pour  lui  le  moindre  zt- 

Tom,  I,  N 
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trait.  Maïs  il  eft  auffi  très  ordinaire  de  n'ap- 
précier jamais  au  jufte  ces  idées  communes, 
de  ne  les  envifager  qu'en  gros  &  d'une  ma- 
nière vague  :  or  l'art  de  donner  à  ces  for- 
tes d'idées  un  air  de  vivacité  qu'elles  n'ont 
point  par  elles-mêmes  ,  c'eft  de  les  fai(it 
îbus  un  point  particulier  qui  les  développe 
davantage ,  fous  un  jour  capable  de  fixée 
l'efprit  d'une  manière  moins  indéterminée. 
Voici  comment  M.  Pavillon  s'y  elt  pris 
pour  rendre  intéreiTante  cette  penfée  (i 
commune  :  Le  Sage  inême  doitfefoumettre  4 
la  mode. 

La  mode  eft  utt  Tyran  dont  rien  ne  nous  délivre  ; 
A  fon  bizarre  goût  il  faut  s'accommoder; 
Et  fous  fes  folles  loix  étant  contraint  de  vivre  , 
I-e  fage  n'eft  jamais  le  premier  à  lesfuivre, 
Ni  le  dernier  à  les  tjuitter. 

Confeih  à  Iris» 

Vaine  beauté  que  voulez- vous  de  moi  ? 
Quels  font  vos  dtoits  ,  Iris ,  pour  engager  ma  foi } 
Ah  !  fur  mon  cœur  cefî'ezde  rien  prétendre. 
Cefleî.  de  le  faire  fouffrir. 
Le  ciel  ne  l'a  pas  fait  fi  fenfible  &  iî  tendre 
Pour  aimer  ce  qui  doit  périr. 
Mlle  de  la  l^igne,  la  jiajjlon  combattue, 

La  vivacité  d'une  penfée  vient  donc  prin- 
cipalement des  idées  nouvelles  qu'elle  oâfre 
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'à.  refprit,  ou  de  la  manière  peu  ordinaire  de 
les  lui  préfencer  ;  de-là  une  penlée  neuve  , 
eft  toujours  une  penfée  vive  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  toute  penfée  qui  n'a 
pas  l'avantage  réel  de  la  nouveauté,  foit 
par-là  même  deftituée  de  vivacité.  S'il  ea 
étoit  ainfi  nous  n'aurions  prefque  jamais  de 
penfées  vives  ;  car  après  les  millions  d'hom- 
mes qui  ont  eu  &  le  même  cfprit  qui  pro- 
duit les  penfées ,  &  les  mcines  objets  qui  les 
font  naître  ,  pourrions-nous  en  avoir  beau- 
coup qui  n'euilent  une  grande  analogie  avec 
celles  qu'ils  ont  mifes  au  jour  ?  c'eft  cepen- 
dant cette  nouveauté  qui  plaît  dans  toutes 
les  penfées  ,  ou  prefque  dans  toutes  ;  mais 
c'elt  fouvent  une  nouveauté  artificieufe  qui 
confifte  beaucoup  plus  dans  le  tour  &  dans 
l'expreflîon  ,  que  dans  le  fond  même  de  la 
penfée.  Par  exemple  ,  nous  (çavons  tous 
que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois,  ^que 
les  fleurs  renaiffent.  Ces  idées  détachées 
font  fort  ordinaires  ;  cependant  lorfqu'elles 
font  rapprochées  dar)s  un  contrafte ,  comme 
dans  les  vers  fuivans  ,  elles  ont  un  air  de 
nouveauté  qui  nous  féduit ,  Se  qui  nous  tient 
lieu  de  la  nouveauté  même. 
Pour  plaire  vous  n'avez  feulement  qu'à  paroître  ; 
Plus  he'jreufes  que  nous ,  ce  n'eft  que  le  trépas 
Qui  vouî  fait  perdre  vos  appas. 

Ni] 
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Plus  heureufes  que  nous  vous  mourex  pour  renaître» 

Triftes  reflexions  !  inuriles  forrhaits  ! 

Quand  une  fois  ncuscefibns  d'érre. 
Aimables  fleurs  c'eft  pour  jamais. 

Les  Fleurs,  Idilk  de  M.  des  Houlléresi 

Nous  fçavons  qu'Horace  avoit  dit  avant 
Boileau  que  le  chagrin  nous  pourfuit  fans 
relâche  quelque  chofe  que  nous  prenions 
pour  le  diflTiper  ,  pojleqummfedet  mra.  cura. 
Cependant  l'expreÔion  du  Poète  François 
eft  fi  frappante  ,  qu'après  avoir  vu  la  penfée 
dans  l'original ,  nous  lui  trouvons  du  neuf 
dans  la  tradudion. 

Un  fou  rempli  d'erreur,  que  le  rronble  accompagne,' 
Et  malade  a  la  ville  ainfi  qu'à  la  campagne , 
En  vain  monte  achevai  pour  tromper  fon  eiinui  ; 
Le  chagrin  monre  en  croupe  ,  &  galoppe  avec  lui. 
Qui  ne  fcait  pas  que  Malherbe  a  copié 
cette  penfée  du  même  Horace  :  Pallida  mors 
aquo  pulfat  pede  pauperum  tabernas  ,  regurri' 
queturrss.  La  copie  cependant  nous  frap- 
pe ,  &  les  expreflions  y  répandent  un  air 
de  nouveauté,  qui  ne  la  laifTe  pas  au-deiTous 
de  l'original  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles 

On  a  beaula  prier  ; 
La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles. 

Et  nous  laiffe  crier. 
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Le  pauvre  tfi  fa  Cabane  on  le  chaume  le  couvre 

Eft  fiijet  à  fes  loix  ; 
£t  la  garde  qui  veille  aiix  barrières  du  Louvre 

N'en  dcfi;nd  point^nos  Rois. 

Il  ne  faut  conc  pas  fe  défefpérer  du  mal- 
heur de  n'être  venu  qu'après  tant  d'Ecri- 
va/ns  qui  nous  ont  précédés  ;  puifque  l'ima- 
gination qui  fournit  le  tour  &  Texpreffion  , 
peut  fuppléer  à  l'avantage  qu'ils  ont  eu  de 
penfer  avant  nous.  Mais  il  faut  éviter  avec 
foin  ces  tours  entortillés  ,  ces  aflorti- 
mens  étranges  ,  ces  expiefTions  bizarres  , 
ou  précieu  es,  par  lefquels  on  croit  quel- 
quefois relever  une  penfée  fort  commune. 
Il  vaudroit  beaucoup  mieux  encore  don- 
ner du  trivial ,  que  de  l'obfcur ,  ou  de  l'af- 
fe<Sé.  Qui  eft-ce  qui  ne  liroit  pas  avec  bien 
moins  de  dégoût  cette  penfée  R  connue  , 
&  exprimée  roi;t  amplement  :  Un  vers  bien 
tourné  donne  du  prix  d  l'idée  la  -plus  commune  , 
que  Ç\  on  la  voyoit  contournée  de  cette 
forte  ? 

Et  par  un  nouveau  ftraragéme 
Je  me  fauve  des  chots  même 
Parle  tra/ail  de  les  rimer. 

La.  Motte,  Oie. 

Après  le  faux,  le  plus  grand  vice  d'une 

Niij 
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penfée,  c'eft  robfcurité  ,  &  enfuite  l'affc- 
terie. 

Comme  cette  partie  qui  regarde  lespen- 
ices  me  paroit  la  plus  efTentieile  dans  une 
Poétique  ,  je  ne  négligerai  pas  les  occafions 
oe  faire  remarquer  les  défauts  de  celles  qui 
fe  piéfenteront  cars  le  cours  de  cet  ouvra- 
ge. L'envie  de  s'€lever,ue  donner  du  neuf  & 
du  piquant,  la  contrainte  de  la  mefure^ 
de  la  rime ,  font  caufe  Ct.  fouvcnt  que  les  jeu- 
nes Poètes  prennent  le  Phebus  pour  le  (u- 
blime,  l'obfcur  pour  le  neuf,  Taftedé  pour 
le  délicat ,  l'enflure  pour  la  noblefie  du 
ftile  ,  l'embarras  poi'r  la  finefle  du  tour, 
qu'on  ne  peut  trop  infiller  fur  tout  cequi- 
peut  les  prévenir  contre  ces  défaut?  eflen- 
tiels. 


M^^ 
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CHAPITRE     SECOND. 
Des  jjonraits ,  ou  des  images  de  l'ame, 

K_j  'Est  ici  que  la  Poëfie  fait  fentir  tous 
fes avantages  fur  la  peinture  ;  un  Peintre  , 
quelqu'habile  qu'il  foit ,  ne  peut  guéres  ex- 
primer que  le  fentiment  dominant  tle  l'ame, 
lequel  eft  fouvent  combattu  par  un  autre 
qui  la  met  dans  des  agitations  que  tout  fon 
art  ne  peut  expofer  à  nos  yeux.  Encore  eit- 
ildes  partions  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
fîmptomes  ,  ou  qui  prefqu'entierement  ren- 
fermées dans  l'ame,  ne  fe  produifent  au- 
drhors  que  foiblem.nt.  Ainfi  les  traits  du 
plus  habile  pinceau  ne  peuvent  les  repré- 
ienter  que  d'une  manière  très-imparfaite. 
Ces  fituations  de  Ta-ne  que  la  peinture  ne 
peut  pas  nous  faire  difcerner,  la  Poëiie 
nous  les  expofe  tous  les  jours.  Mais  pour 
cela  quels  foins  n'en  coute-t-il  pas  au  Poète.' 
II  faut  qu'il  étudie  la  nature  de  l'ame  ,  le 
caradere  des  différentes  paffions  dont  elle 
eft  fufceprible  ;  leurs  caufes,  &  leurs  pro- 
grès ;  comment  elles  fe  fortifient,  ou  fe 
détruifent  mutuellement  ;  Si  quels  en  font 
les  effets.  Tantôt  il  les  exprime  par  la  feule 
expcfîtion  des  mouveraens  dittù-cns  dont 

Niy 
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IViiiçeft agitée; tantôt  il  fe  fert  des  fign-^s 
extérieurs  des  paflions  ;  double  manière 
d'en  faire  le  portrait  ,  Ôc  que  je  traiterai 
dans  les  articles  fuivans. 

ARTICLE    L 

DesporrraÏTs  de  rame  par  les  Jïgnes  extérieurs. 

Il  eft  sûr  que  nott'e  ame  fe  peint  à  l'exté- 
rieur par  le  moyen  des  organes  de  notre 
corps.  Il  s'agit  donc ,  pour  donner  un  por- 
trait de  fa  fituation  ,  d'exprimer  toutes  les 
attitudes  ,  tous  les  mouvemens ,  tous  les 
changemens  qui  nous  frappent  dans  les  or- 
ganes de  ceux  qui  reflentent  quelque  paf- 
non  douce  ou  violente,  outrée  ou  modérée, 
Ceft  ainfique  Molière  nous  repréfenteun 
homme  myftérieux. 

C'cft  de  1?.  tête  aux  pieds  un  homme  toutmyftère. 
Qui  vous  jette  en  paflant  un  coup  d'œil  égaré  , 
Et  fans  aucune  affaire  efl:  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde , 
A  force  de  façons  il  aflcmme  le  monde. 
Sans  cefle  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien , 
Un  fccret  à  vous  dire ,  &  ce  fecret  n'clt  rien. 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille 
Et  jufques  au  bon  jour  il  dit  tout  a  l'oreille. 

Le Mijaittropej  Ac»  a.  Se.  4, 
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C'cft  dans  le^méme  goût  qu'eft  le  portrait 
fuivant  du  fanguinaire  &  furieux  Atrée, 
Thyefte  l'a  vu  dans  un  fonge  affreux  ,  pen- 
dant lequel  il  lui  a  fembié  être  entraîné 
par  un  fpedre  fur  le  tombeau  d'Aerope» 
J'ai  frémi ,  dit-il  à  fa  ôUe 

J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée  , 
Le  gefte  menaçant  &  la  vue  égarée , 
Plus  terrible  pour  moi  dans  ces  cruels  momens  J 
Que  le  tombeau  ,  le  fpeftre ,  &  fes  gémiffemens» 
J'ai  crû  voirie  Barbare  entouré  de  furies , 
Un  glaive  encor  fumant  armcit  fcs  mains  impies 
Et  fans  être  attendri  par  fcs  cris  douloureux  , 
11  fembloit  dans  fon  fang  plonger  un  malheureux» 
Jtrée  iy  Tkyejle,  Trag. 

Ces  par  ces  fortes  de  portraits  que  fe  fou- 
tient  la  pivs  belle  Pcèfie.  Il  eft  peu  de  bons 
Auteurs  qui  ne  nous  en  fourniî^ent  quelques 
exemples.  Le  fuivant  eft  de  M.  de  Voltaire. 

D'EgmiOnt  auprès  de  lui ,  plein  de  la  confiance 

Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  l'imprudence  , 

Impatient  déjà  d'exercer  fa  valeur  , 

De  l'incertain  Maienne  accufoit  la  lenteur. 

Tel  échappé  du  fein  d'un  riant  pâturage  , 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage  î 

Dans  les  champs  de  la  Thrace  ,  un  courfier  orgueil-» 

leux , 
Indocile ,  inquiet ,  plein  du  feu  belliqueux , 
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Levant  les  cr'ms  moiivans  de  fa  tête,,  fjperbe  i 
Impatient  du  frein  ,  vole  ,  &  bondit  fur  l'herbe. 
Tel  paroificit  Egmont  :  une  noble  fureur 
Eclate  dans  fes  yeux,  &  brûle  dans  fon  cœur. 

Henriade^  chanr  VllL 

Les  OJesde  RoulTeau  font  pleines  de  ces 
fortes  de  portraits.  Je  ne  r?pporterai  que 
feux  de  l'envie  &  de  la  calomnie. 

Mais  que  vois-je  ?  la  noire  envie 
Agitant  fes  ferpens  affreux , 
pour  ternir  l'éclat  de  ta  vie 
Sort  de  fon  antre  ténébreux. 
L'avarice  lui  fert  de  guide , 
La  malice  au  fouris  perfide  , 
L'impoflure  aux  yeux  effrontés ," 
De  l'enfer  filles  inflexibles , 
Secouant  leurs  flambeaux  horribles 
Marchent  fans  ordre  à  fes  côtés. 

Ode  pour  Me.  de***^ 

O  détefiable  calomnie 
Fille  de  l'obfcure  fureur  , 
Compagne  de  la  zizanie , 
Et  mère  de  l'aveugle  erreur  ! 
, ,  C'eft  toi  dont  la  langue  aiguifée 

De  l'auftère  fils  de  Théfée 
Ofas  déchirer  les  vertus  ; 
C'eft  par  toi  ^u'un  époufe  indigne  » 
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Arma  contre  un  héros  infîgne 
La  crédulité  de  Prétus. 

Dans  la  nuit ,  &  dans  h  filence 
Tu  conduis  tes-coups  ténébreux  : 
Du  mafqus  de  la  vraifemblance 
ïu  couvres  ton  vifaj;e  affreux  : 
Tu  divifes ,  tu  déferpéres , 
,     les  amis ,  les  époux ,  les  frères  j 
Tu  n'épargnes  pas  les  autels , 
Et  ta  fureur  envenimée 
Contre  les  plus  grande  noms  arméci 
Ne  fait  grâce  qu'aux  vils  mortels. 
Ode  pour  S.  A.  Mgr.  le  Pri.ue  de  Veniômei 

Les  portraits  fuivans  de  l'ennui  par  Çt% 
caufes  &  par  fes  efl-ets ,  font  dans  le  mê- 
me goîxt. 

C'eft  un  gros  Dieu  lourd  &  pefant  , 
D'un  entretien  froid  &  glanant 
Qui  ne  rit  jamais  ,  toujours  baille  « 
Et  qui  depuis  cinq  ou  fix  ans 
Dans  la  foule  des  courtifans 
Se  trouvoit  toujours  a  Verfaille. 

Ep.  de  M.  de  VoUdrei 

O  toi ,  terrible  Dieu  que  l'on  n'honore  guère , 

Du  moins  d'un  culte  vclcntaire  , 
Ennemi  de  la  joie  ,  ennui ,  puiflsnt  ennui , 
Goûte  un  plaiûr  nouveau  :  je  t'iûvog,ue  aujourd'hui» 
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Va  t'établir  ce  fcir  dan^  la  noble  cchue  * 
Defcends  enveloppé  d'une  invuîble  nue  : 
Lofffque  tu  t'introduis-,  fans  qu'on  ff-ache  comment. 

Ta  règnes  plus  abfolument. 
Mène  avec  toi  ta  troupe  ,  &  qu'elle  fcir  complctrCj 
Le  trifte  ffrieux ,  S:  la  langueur  fecrette 
Par  qui  les  phifirs  font  chafles  , 
Les  complimens  froids  Se  glacés , 
Les  nouvelles  de  la  gazette , 
l.es  longs  contes  remplis  de  détails  entalîes  , 
Ou ,  qui  pis  eft ,  les  ris  forcés , 
La  gaité  faufle  Se  contrefaite , 
La  bons  mots  d'autrui  qu'on  répète  ," 
Et  qui  même  font  mal  placés. 
Que  d'un  repas  très  court  les  convives  lafles  , 
Cachent  leurs  baillemens  fous  une  main  difcrète» 
Qu'ils  prêtent  a  l'horlcge  une  oreille  inquiète, 

Et  ne  fe  montrent  emprefles 
Qu'à  faire  avant  minuit  une  heureufe  retraite. 

M, de  Fontemlle,  pâtre  à  Vennui 
à  Voccajion  d'unfouper. 

Farces  exemples  vous  pouvez  juger  de 
quelle  m?.niere  doivent  fe  faire  les  por- 
traits de  l'ame  par  les  fignes  extérieurs; 
mais  pour  les  exécuter  avec  goût ,  il  faut 
étudier  les  mouvemens  du  cœur  avec  foin, 

I*.  Réfléchiflez  fur  vous-même  pour 
examiner  comment  vous  agiffez  iorfque 
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votre  ame  eft  palTîonnce  ,  quelles  font  (es 
idées  ,  quels  font  Tes  mouvtmens  ;  leur  vio- 
lence ou  leur  lenteur  ,  leur  force  ou  leur 
foiblefTe.  C'eft  aux  fig-nes  extérieurs  qui 
font  connoître  aux  autres  nos  partions  ,  que 
nous  devons  principalement  nous  attacher  ; 
mais  furtout  à  ceux  quife  peignent  fur  no- 
tre vifage. 

2**.  Comme  nous  ne  pouvons  quelque- 
fois découvrir  en  nous-mêmes  que  les  prin- 
cipes de  certaines  paffions ,  dont  le  tem- 
peramment  ou  l'éducation  ne  nous  laiffent 
pas  fuivre  tous  les  mouvemens  ;  c'eft  à  ceux 
qiiiy  font  fujets  ,  qu'il  faut  avoir  recours. 
Tous  les  hommes  peuvent  nous  fervir  d'ori- 
ginaux pour  copier  les  palTions  de  l'ame. 
Examinons-les ,  &  tirons  de  leurs  vices  & 
de  leurs  vertus  ces  traits  animés  qui  les 
caradérifent  d'une  manière  fi  frappante. 
Suivons  pas  à  pas  leurs  démarches  ;  recher- 
chons par  où  leur  pafiron  à  commencé  de 
fe  faire  fentir,  à  quel  point  elle  eft  par- 
venue ,  par  quels  dégrés  elle  y  eft  montée  : 
faifons  pour  développer  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  ce  que  faifoit  Molière  pour  connoî- 
tre un  fot  à  fond:  il  ne  le  perdoit  pas  de 
vue  qu'il  n'en  eilt  découvert  les  ridicules. 
Attachons-nous  furtout  à  examiner  ceux 
qui  ont  de  belles  partions  ;  car  il  vaut  beau- 
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coup  mieux  connoitre   toutes  les  beauté^ 

de  la  vertu  ,que  les  traits  révoltans  du  vice. 

3°.  Lalefture  des  Ouvrages  qui  traitent 
des  paflions  &  des  mœurs ,  peut  infiniment 
fervir  à  connoitre  les  mouvemens  du  cœur 
humain  ,  &  les  reiïbrts  qui  les  produifenc. 
Mais  il  faut  pour  cela  les  lire  avec  réflexion, 
&  toujours  avec  quelque  retour  fur  foi- 
méme.  On  peut  fe  demander  iï  Ton  agit 
foi-méme  comme  on  nous  reprélente  en 
général  que  l'homme  le  fait  ;  &  comment  1 
nous  nous  comporterions  dans  les  circonf- 
tances  où  un  Auteur  fuppofe  nos  fembla- 
bles.  Avec  cette  méthode  on  retireroit 
beaucoup  de  fruit  de  plufieurs  Livres ,  qu'on 
lit  d'ordinaire  fans  aucun  profit.  D'abord 
que  nous  appercevons  un  perfonnage  in- 
troduit dans  une  hiftoire,  mettons  notre 
application  à  en  fuivre  le  caradére  ,  &  la 
manière  dont  il  eft  foutenu.  C'eft  le  moyen 
de  fe  remplir  l'imagination  d'une  foule 
de  bons  originaux  ,  dont  enfuite  on  fera 
d'excellentes  copies. 

Il  faut  que  vos  tours  &  vos  exprefTions 
répondent  à  la  nature  de  la  paffion  dont 
vous  donnez  le  portrait.  Pour  les  paflions 
vives,  votre  l^ile  doit  être  animé  &  rapide. 
Pour  exprimer  les  grandes  paiTions,  fervez.- 
Youf  de  termes  nobles  &  de  grandes  figu" 
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res.  Voulez -vous  peincire  une  fîtuation 
tranquille  de  l'ame  î  Que  la  douceur  de  vos 
exprefïîons ,  que  vos  tours  fimples  Ok  na- 
turels contribuent  à  en  donner  l'idée ,  com- 
me les  penfées ,  Se  les  traits  que  vous  em- 
ployez pour  les  repréfenter.  Imitez  les 
Peintres.  Ils  n'offrent  pas  Aledondans  une 
attitude  gracieufe  :  Des  fouets,  des  ferpens, 
une  torche  qui ,  au  lieu  de  lumière ,  ne  four-* 
nit  qu'une  épaifTe  fumée  ,  font  fes  accom- 
pagnemens  ;  &  les  couleurs  qui  la  repréfen- 
tant  ne  flattent  pas  non  plus  d'une  manière 
plus  agréable.  Ils  Ce  fervent  au  contraire 
des  plus  nobles  &  des  plus  brillantes  cou- 
leurs pour  peindre  une  Junon  ,  &  des  plus 
douces,  comme  des  plus  riantes  pour  re- 
préfenter les  Grâce?. 

C'eft  furtout  dans  ces  portraits  que  Ce  fait 
fentir  l'utilité  d'une  imagination  vive  qui 
faiHt  fortement  les  ob;ets ,  &  qui  les  prc- 
fente  à  l'efprit  comme  s'ils  étoient  réelle- 
ment devant  nos  yeux.  Il  eftaifé  de  copier 
un  portrait,  lorfqu'on  en  a  le  tableau  vi- 
vement tracé  dans  l'imagination.  Ainiî  il 
feroit  à  propos,  en  eoitreprenant  de  pa- 
reils ouvrages ,  de  Ce  repréfemer  quelqu'un 
occuppé  de  la  pafTîon  ,  dont  on  veut  don- 
ner le  portrait.  On  devroit  même  entrer 
dans  fes  mouvemens ,  prendre  fes  atiitu-» 
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des ,  &  ne  travailler  que  lorfque  l'on  croi- 
roit  imiter  d'aflTez  près  la  fituatioii  où  il  fe 
trouve.  De-là  il  me  paroltroit  afièz  utile 
d'avoir  devant  les  yeux  quelqu'excellente 
eftampe  ,  ou  de  bons  morceaux  de  peintu- 
re ,  qui  repréfentaffent  la  paflion  dont  on 
veut  faire  le  portrait  par  les  lignes  exté- 
rieurs. 

ARTICLE    IL 

Des  portraits  de  Vamepârfes  mouvemens 
intérieurs. 

Ce  que  j'ai  dit  fur  la  nécefTité  de  con- 
Jioître  le  cœur  humain,doit  principalement 
s'appliquer  à  ce  qui  regarde  les  mouve- 
mens intérieurs  de  l'ame.  Il  faut  en  repré- 
fenter  toutes  les  volontés,  tous  lesfenti- 
mens ,  fon  agitation  ,  l'oppofition  de  Tes 
mouvemens,  leur  force ,  leur  changemens, 
en  un  mot ,  toutes  fes  fituations ,  peur  en 
faire  un  portrait  achevé.  Et  comment  en 
venir  à  bout  fans  une  parfaite  connoiiîance 
du  cœur  humain  ?  Aufli  faut-il  pour  être 
bon  Poète  ,  être  encore  bon  Philofophe  ? 
Vous  avez  dans  l'article  précédent  le  moyen 
de  pénétrer  cette  fource  féconde  deconnoiC- 
fanccs  &  de  réflexions. 

Quoiqu'il  paroille  que  les  portraits  de 
l'ame  par  les  mouvemens  intérieurs  ne  doi- 
vent 
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rent  pas  être  aufti  frannans  &  auflî  vifs  que 
ceux  qui  ont  pour  objets  ce  que  le^paf- 
fîcns  produifent  à  l'extérieur  ,  l'en  peut 
dire  cependant  qu'ils  ont  quelque  chofe  de 
plus  fatifaifant ,  parce  qu'ils  font  pour  l'or- 
dinaire plus  recherches  &  plus  cxprefïifs. 
Le  portrait  d'un  furieux  par  les  mouvemens 
intérieurs ,  comparé  à  celui  que  vous  avez, 
vu  dans  l'article  précédent  (p.  15 3.)  par  les 
fîgnes  extérieurs ,  vous  fera  former  peut- 
être  le  même  jugement. 

Que  fçais-je ,  Hieron ,  furieux ,  incertain , 
Criminel  fans  penchant,  vertueux  fans  deflein," 
Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrcme , 
Dans  l'état  ou  je  fuis ,  me  ccnnois-je  moi-même  ï 
Mon  cœur  de  foins  divers  fans  cefle  combattu  , 
Ennemi  du  forfait  fans  aimer  la  vertu , 
D'un  amour  malheureux  déplorable  vidime , 
S'abandonne  au  remords  fans  renoncer  au  crime» 
Je  cède  au  repentir,  mais  fans  en  profiter  ; 
Et  je  ne  me  connois  que  pour  me  détefter. 
Pans  ce  cruel  féjoar  fçais-je  ce  qui  m'entraîne. 
Si  c'eft  le  défefpcir ,  ou  l'amour  ,  ou  la  haine  \ 
J'ai  perdu  Zénobie  !  après  ce  coup  attreux 
Peux-tu  me  demander  encor  ce  que  je  veux  î 
Défefpéré  ,  profcrit ,  abhorrant  la  lumière  , 
Je  voudrois  me  venger  de  la  nature  entière. 
Je  ne  fçais  quel  poifon  fe  répand  dans  mon  cœur, 

Tom,  L  O 
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Mais  jufqu'à  mes  rîinords ,  tout  y  devient  furéui'»' 
Je  viens  ici  chercher  l'auteur  de  ma  icifére 
Et  la  nature  en  vain  me  dit  que  c'cft  mon  père. 

Rkiddm.  fc-  Zmob.  Trag.  Ac.  II.  Se.  L 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  dans  les  bonnes 
Pièces  de  Théâtre  ,  que  ces  fortes  de  por- 
traits ;  &  lorfqu'ils  font  bien  maniés ,  ils 
font  toujours  une  vive  imprellion.  Peut-on 
exprimer  avec  plus  de  force  &  de  vivacité 
la  pafTion  du  défcfpoir  que  l'a  fait  encore 
M.  de  Crébillon  dans  EleAre  f  Orefte,  fans 
s'cnappercevoir  ,  tue  Clytemneftrefa  mè- 
re. Ccnnoiflant  enfuite  fon  malheur ,  il 
fe  livre  à  fes  tranfports. 

Frapper ,  Dieux  tout  puiflacs  1  que  ma  fureur  im- 
plore , 
Dieux  veng^eurs ,  s'il  en  efi ,  puifque  je  vis  encore , 
Frappei:  mon  crime  affreux  ne  regarde  que  vous. 
Le  ciel  n'a-t-il  pour  moi  que  des  tourmens  trop 

doux  î 
2e  vcis  ce  qui  retient  un  courroux  lécitime  ; 
Dieux  !  vous  ne  fçavez  point  comme  on  punit  mon 

crime. 
Et  toi ,  que  fait  rcug'ir  mon  afpeâ  odieux , 
Kature  ,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux , 
Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père  ; 
Mais  qui  te  vengera  du  meurtre  de  ma  mère  : 
Ah ,  ii  pour  me  puai*  le  ciel  eft  fans  pouvoir  ; 


de  Po'i/îe  Trançoîfe.         l6^ 

ï'rètonS'-lui  les  fureurs  d'un  jufte  défefpoir. 

O  Dieux  !  que  mes  remords  ,s'il  fe  peut,  vous  fle* 

chifTent , 
Que  mon  fang ,  que  mes  pleurs ,  s'il  fe  peut ,  t'at- 

tendrilTent  ; 
Ma  mère ,  vois  couler....  (  il  veut  fe  mer  i  mais  Pa-- 
lumeie  le  àéjirme.  ) 

Laiffe-moî. 
Je  ne  veux  rien ,  cruel ,  d'Eleftre ,  ni  de  toi» 
V^otre  cœur  affamé  de  fang  &  de  viiTtimes 
M'a  fait  fouiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes» 
Mais  quoi  !  ....  quelle  vapeur  vient  obfcurcir  les 

airs? 
Grâce  au  ciel ,  on  m'entr'cuvre  un  chemin  aux  en- 
fers. 
Defcendons.Les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante» 
Suivons  le  ncir  fentier  que  le  fort  me  préfente. 
Cachons-nous  dans  l'horreur  d'une  éternelle  nuit» 
Quelle  trifte  clarté  dans  ce  moment  me  luit  ! 
Qui  ramené  le  jour  dans  ces  retraittes  fombres  ? 
Que  vois-je  ?  mon  afpeift  épouvante  les  ombresl 
Que  de  gémiffemens  !  que  de  cris  douloureux  l 
Orefte  ?  qui  m'appelle  en  ce  féjour  affreux  ? 
Egifte  !  ah  !  s'en  eft  trop.  Il  faut  qu'a  ma  colérCn.» 
Que  vois-je  *.  dans  fes  mains  la  tête  de  ma  mère  ! 
Quels  regards  1  oia  fuirai-je  ?  ah  !  monlîre  furieux l 
Quel  fpeftade  cfes-ru  préfenter  à  mes  yeux  ? 
Je  ne  fouffre  eue  trop.  Monftre  cruel,  arrête: 
A  mes  yeux  çûrayés  dérobe  cette  tête. 

Oii 
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Ah  !  ma  mère  ,  épargnez  vorre  malheureux  fils. 
Ombre  d'Agamemnon  ,  fois  fenfible  à  mes  cris. 
J'implore  ton  fecours ,  chère  ombre  de  mon  père  « 
Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  fa  mère. 
Prends  pitié  de  l'état  oii  tu  me  vois  réduit. 
Quoi  !  jufques  dans  tes  bras ,  la  barbare  me  fuit  ! 
C'en  eft  fait ,  je  fuccombe  à  cet  affreux  fupplice. 
Eleclre,  Se.  dernière. 

Qui  ne  feroit  cmû  en  voyant  de  fem- 
blables  portraits?  ne  partage -t- on  pas 
les  cruelles  agitations  qu'ils  nous  repré- 
tèntent  i  Eft-il  rien  de  plus  propre  à  pein- 
dre un  crime  affreux  que  ce  lentiment. 
qu'exprime  Orefie? 

Frappei,  Dieux  tout-puiflants,  que  ma  fureur  im- 
plore , 
Dieux  ventjeurs ,  s'il  en  eft  ,  puifque  )e  vis  encore 

Frappez  ! 

Mais  pour  faire  des  portraits  fi  touchant,' 
il  faut  avoir  approfondi  toutes  les  fuites, 
tous  les  effets  d'une  palFion ,  &  en  être  pé- 
nétré foi-même.  L'exemple  fuivantn'a  pas 
toute  la  vivacité  du  précédent ,  parce  qu'il 
eft  en  récit ,  &  que  le  premier  eft  en  adion; 
il  n'eft  cependant  pas  fans  de  grandes 
beautés. 

Céfar  n'a  pas  encor  ni  cette  reaomniée , 
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Ni  cette  expérience  &  pleiai  &.  confommée  ; 
Mais  un  efprit  bouillant ,  enfié  d'ambiticn  , 
Toujours  dans  les  defTeins ,  toujours  dans  Taftion  , 
Pour  qui  la  gloire  même  auroit  de  foibles  charmes, 
S'il  ne  la  devoit  pas  au  pouvoir  de  ks  armes  ; 
Qui  fait  de  fes  lauriers  fon  ornement  plus  cher  , 
Alais  qui  veut  les  cueillir  ,  moins  que  les  arracher» 
Prêt  à  faire  fervir  Se  le  fer  Se  la  flamme 
Aux  fortes  partions  qui  régnent  dans  fon  ame  > 
Qui  laifie  aveuglément  tyrannifer  fon  cœur 
Tantôt  à  fon  efpoir,  tantôt  à  fa  fureur. 
Efprit  impétueux  quePaudace  commande. 
Plus  le  deftin  lui  donne  ,  &:  plus  il  lui  demande , 
Et  la  faveur  des  Dieux  trop  prompte  i  le  fervir 
Irrite  fon  orgueil  au  lieu  de  l'aflouvir. 
11  n'eft  pour  s'agrandir  point  de  fane  qu'il  ne  verfe^ 
De  pouvoir  qu'il  n'abatte,  ou  de  fein  qu'il  ne  perce> 
Et  pour  lui  la  grandeur  n'eft  pas  d'aflex  haut  prix  , 
S'il  ne  s'y  voit  monté  par  de  fameux  débris 
Telle  au  choc  furieux  des  vents  &  des  orages. 
Déchirant  fa  prifon  ,  &  crevant  les  nuages, 
La  foudre  fait  briller  fes  éclairs  en  tous  lieux,' 
Fait  pâlir  la  nature  ,  5:  fait  trembler  les  cieux  ; 
Ce  torrent  enflammé ,  cette  ardeur  pénétrante 
Cet  orage  fumant,  cette  vague  brûlante  , 
Perce ,  enfonce  ,  dévore,  &  traîne  fièrement 
Le  ravage  &  l'horreur  avec  l'embrafement , 
Confume  les  autels  aufli  bien  que  la  fange  , 
Eî  tourne  fa  fureur  fur  les  Dieux  (ju'eile  venge,' 
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Des  plus  nobles  forêts  fait  de  triftes  bûchers  j 
Déferte  la  campagne ,  &  brlfe  les  rochers. 

PharfiUj  traduite  par  Brebtuf,  L.ii 

Remarquez  qu'un  des  plus  fûrs  moïens  de 
donner  la  vie  à  ces  fortes  de  portraits ,  eft 
de  fe  fervir  du  pouvoir  qu'ont  les  Poètes 
de  pcrfonnifier  jufqu'au  moindre  mouve- 
ment de  l'ame.  Ces  traits  fenfibles  de  leurs 
tableaux  mêlés  avec  ceux  de  pur  fentimcnt 
animent  beaucoup  leurs  portraits.  IJ  ne  paf- 
fîon  pour  un  Poëtc  ne  doit  pas  être  une  fim- 
ple  afFedion  de  l'ame  ,  mais  un  être  animé 
qui  a  un  corps  ,  dont  les  mouvemens ,  les 
attitudes  &  les  accompagnemens  repré- 
fentent  une  certaine  { afllon  en  particulier. 
On  lui  donne  toute  la  viteffe  &  toute  l'im- 
pétuofiré  d'un  efprit purement  intelligent, 
pour  le  faire  agir  avec  plus  de  vivacité  & 
de  promptitude  ,  quoiqu'il  fe  conduife  ce- 
pendant à  peu  près  fuivant  la  manieie  or- 
dinaire des  hommes  paflîonnés.  S'il  s'agif- 
foit  de  repréfenter  une  pafîion  naiiïante  , 
îl  faudroiî  d'rbord  qu'elle  fondât  le  cœur  , 
qu'elle  le  flattât;  elle  devroit  enfuite  l'infpi- 
rer,  l'animer  s'en  emparer  enfin,  &  le 
transformer  en  elle-même.  C'eft  dans  ce 
goût  qu'ell  le  portrjflt  fuivant  de  la  Poli- 
jique, 
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Fille  de  rintérêt  &  de  l'ambiticn  , 
Dont  naquirent  la  fraude  &  la  îïduiflicn. 
Ce  monftre  ingénieux  en  détours  fi  fertile , 
Accablé  de  foucis  paroît  fimple  &  tranquille  ; 
Ses  yeux  creux  &perçans  ennemis  du  repos 
Jaînais  du  doux  fommeil  n'ont  fenti  les  pavots  J 
Par  fes  déguifemcns  à  toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  PEurope  confufe  : 
Toujours  l'autorité  lui  prête  un  prompt  fecours  J 
Le  menfonge  fubtil  regnë  en  tous  fes  difcours , 
Et  pour  mieux  déguifcr  fon  artifice  extrême , 
Elle  emprunte  la  voix  de  la  vérité  même  ; 

A  peine  la  difcorde  avoit  frappé  fes  yeux  , 

Elle  court  dans  fes  bras  d'un  air  myftérieux," 

Avec  un  ris  malin  ,  la  flatte ,  la  carefle  , 

Puis  prenant  tout-à-coup  un  ton  plein  de  triflcfïê  i 

Je  ne  fuis  plus ,  dit-elle  &c. 

Henriddei  ch.  IV. 

Ces  fortes  de  portraits  font  fi  beaux  que 
j'ajouterai  au  précédent  celui  de  la  Dif- 
corde. Mais  remarquez  que  dans  le  premier 
le  Poète  s'eft  fervi  des  fignes  extérieurs  ,  & 
qu'il  employé  les  mouvemens  intérieurs 
dans  le  fuivant. 

On  vcyoit  dans  Paris  la  difcorde  inhumaine 
Excitant  aux  combats  Si  la  ligue  ,  &  Maïenne , 
Et  \t  peuple  ,  Se  l'églife.  Et  du  haut  de  ks  tours 
Delà  fujeibe  Efpagne  appellantle  fecoursi 
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Ce  monftre  impétueux  ,  fanguinaire,  inflexible, 
De  Tes  propres  fujers  eft  l'eimemi  terrible  : 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  ks  defieins  : 
Le  fang  de  fcn  parti  fouvent  rougit  fes  mains  ; 
Il  habite  en  Tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire  , 
Et  lui-même  il  punit  les  forfaits  qu'il  infpirct 

Pour  donner  plus  de  faiiknt  à  vos  por- 
traits, vous  pourrez  les  former  désignes 
extérieurs  &  des  mouvemens  intérieurs.  Ce 
mélange  donne  au  coloris  plus  de  vivacité 
&  d'expreffion.  En  voici  quelques  exem- 
ples dans  le  fljle  familier ,  &  d:ins  le  grand, 

N'aver-vous  pas  encor  appris  tout  à  votre  aife , 
Que  c'efl  alTez  de  voir  qu'une  chofe  lui  plaife 
Pour  juger  à  coup  fur  qu'il  ne  la  fera  pas  ? 
Ne  connoilTez-vous  plus  fcn  efprit  haut  &  bas. 
Sans  cefTe  poflédé  de  nouvelles  penfées 
Qui  font  au  même  inftant  par  d'antres  effacées  ? 
En  moins  d'un  tour  de  main  pallant  du  blanc  &  noir,' 
Le  matin  raifonnable ,  impertinent  le  foir. 
Tantôt  faifanr  le  fou,  tantôt  le  politique^     • 
Aujourd'hui  querelleur  &  demain  pacifique, 
Sans  raifon  fatisfait,  fans  fujet  irrité. 
Contrariant ,  bouru  ,  chimérique  ,  évesté. 
Homme  dont  la  cervelle  incefTa-T^ment  voltige,' 
Enfin  perfecuté  d'un  éternel  vertige  ? 
Combien  d'états  divers ,  h  les  gens  en  font  crus, 
Depuis  qu'on  le  connoît  u'a-t-il pas  parcourus  î 

Compagnard 
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Campignard ,  citadin ,  voyageur ,  foiicaire , 
Courtifan  ,  financier ,  magiftrat ,  moufquetaire , 
Enfin  que  vous  dirai-je  ï  il  m'a  vingt  fois  femblé 
Aux  combats  différcns  de  fon  cerveau  troublé. 
De  voir  un  bataillon  d  âmes  de  toute  efpèce  , 
Qui  mutuellement  voulant  fe  faire  pièce , 
Se  chamaillent  fans  cefle  Se  le  jour  &  la  nuit , 
Et  dont  l'une  défait  ce  que  l'autre  a  conftruit. 
Le  Cipricieuxi  Com>  de  R.ouJJ't 

Fortrdt  d'un  homme  pojfédé  de  la  méUncolie 
Angloife. 

Bon  ;  parle-t-il  encor  ;  fe  taire  eft  fa  folie  ; 
Ce  qu'il  vient  d'ordonner  fur  le  champ  il  l'oublie  > 
Il  n'avoit  chafle  ,  moi ,  malgré  notre  amitié   , 
Et  ;'enrageois  très-fort  d'être  congédié  ; 
Quelques raomens  après  je  fers  a  l'ordinaire, 
Il  dine ,  fans  me  dire  un  mot  de  notre  affaire  ; .... 
Grave  dans  fes  revers ,  tranquile  en  fa  manie  , 
Il  eft  fou  de  fang  froid ,  fou  par  Philofophie , 
Indifférent  à  tout,  comme  s'il  étoit  mort; 
Il  n'auroit  autrefois  reçu  qu'avec  tranfport 
Un  régiment ,  en  bien  il  en  a  la  nouvelle. 
Sans  qu'au  moindre  plaifir  ce  titre  le  rappelle. 
Sidneï,  Com.  de  M,  Grejfei, 

Portrait  de  VEnvle, 

La  main  du  temps  creufa  les  voûtes  fombres^ 
D'un  antre  noir ,  féjour  des  triftes  ombres  . 

T.m.  l  p. 
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Ou  l'œil  du  inonde  eft  fans  cefle  eclipfe  » 
Et  que  les  vents  n'ont  jamais  careiTé. 
Là  de  ferpens  nourrie  &  dévorée 
Veille  l'Envie  ,  honteufe  &  retirée, 
Monftre  ,  ennemi  des  mortels  &  du  jour» 
Qui  de  foi-même  eft  l'éternel  vautour. 
Et  qui  traînant  une  vie  abattue 
Ne  s'entretient  que  du  fiel  qui  la  tue. 
Ses  yeux  caves ,  troubles  &  clignotans 
De  feux  obfcurs  font  chargés  en  tout  temps. 
Au  lieu  de  fang  dans  fes  veines  circule 
Un  froid  poifcn  qui  les  gèle  &  les  brûle , 
Et  qui  de  là  porté  dans  tout  fon  corps , 
En  fait  mouvoir  les  horribles  reflbrts. 
Son  front  jaloux ,  &  fes  lèvres  éteinte» 
Sont  le  féjour  des  foucis  &  des  craintes , 
Sur  fon  vifage  habite  la  pâleur  , 
Et  dans  fon  fein  triomphe  la  douleur , 
Qui  fans  relâche  à  fon  ame  infeûée  , 
Fait  éprouver  le  fort  de  Prométhée. 

Roujf.  la.  Vérizé,  Allégorh. 

Les  Poètes  Epiques  vous  fourniront  des 
portraits  de  partions  dans  le  goût  de  ce  der- 
nier ,  &  les  Dramatiques  dans  le  goût  des 
précédens.  Le  portrait  de  l'Envie  qui  fe 
trouve  dans  les  Métamorphofes  d'Ovide  ; 
ceux  du  Péché  &  de  la  Mort  dans  le  Para- 
dis perdu  de  Milton ,  peuvent  auffî  vous  fer- 
vir  de  modèles. 
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•Pour  animer  vos  portraits  il  fera  bon  d'y 
inférer  des  comparaifons  tirées  des  chofes 
fenfibles.  Elles  font  toujours  plaifîr  à  l'ima- 
gination. Celle  du  Courfierdanslepreniiec 
exemple  que  j'ai  rapporté  de  M.  de  Vol- 
taire ,  celle  de  la  Foudre  dans  celui  de  Lu- 
cain  ,  donnent  bien  du  feu  aux  portraits  du 
bouillant  Egmont,  &  de  l'Ame  ambitieufe 
de  Céfar.  Il  feroit  cependant  à  défirer  que 
l'auteur  de  la  Pharlale  n'eût  expofé  des  ef- 
fets de  la  Foudre  ,  que  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  à  une  ambition  démefurée. 

En  lifant  les  meilleurs  Poetes,remarqué» 
avec  foin  les  Portraits  qu'ils  donnent  des 
pafTions ,  &  les  traits  dont  ils  fe  fervent 
pour  les  exprimer.  Vous  verr^îz  que  le  tour 
&  l'expreffion  s'accordent  toujours  avec  les 
paiïions  qu'ils  repréfentent ,  foie  par  les  li- 
gnes extérieurs,  foit  par  les  agitations  qu'el- 
les produifent  dans  l'ame.  Mais  pour  en 
donner  de  femblables ,  il  faut  furtout  vous 
accoutumer  à  réfléchir  fur  le  cœur  humain. 


^^ 
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CHAPITRE     TROISIEME. 

Des  peintures  qui  repréfentent  les  chofes 
fenfwles. 


N  penfe  quelquefois  qu'il  faut  peu  de 
travail  pour  reprélenter  les  objets  dont 
nous  avons  le  tableau  devant  les  yeux  ,  ou 
qui  font  peints  dans  notre  imagination  ; 
mais  fi  ces  avantages  foulagent  le  travail  du 
Poète  ,  qui  n'eft  occupé  qu'à  copier  ,  ils 
lui  laiffent  le  foin  de  rendre  exaftement 
l'objet  qu'il  faut  peindre  ;  exécution  qui 
n'eft  pas  fans  de  grandes  difficultés. Car  pour 
peu  que  la  peinture  s'éloigne  de  ce  qu'elle 
doit  repréfenter  ,  elle  eft  imparfaite  ;  &  il 
n'eft  pas  aifé  de  ne  s'en  point  écarter.  Il 
faut  en  avoir  une  idée  bien  diftinde ,  & 
un  pinceau  aufTi  exad  que  délicat,  pour 
les  expofer  d'une  manière  qui  fatisfafle  éga- 
lement ceux  à  qui  l'objet  delà  peinture  eft 
connu,  comme  ceux  qui  n'en  ont  pas  en- 
core l'idée. 

Pour  faciliter  l'application  des  petites  ob- 
fervations  que  je  ferai  fur  les  peintures, 
j'en  diviierai  les  objets. 
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^     ARTICLE    I. 

Des  objets  Ininimêst 

Si  vous  voulez  repréfenter  un  feul  ob- 
jet inanimé ,  une  fleur  ,  un  arbre  ,  un  fleu- 
ve ,  une  montagne  f  &c. 

i''.  Il  faut  en  exprimer  les  qualités  parti- 
culières, de  façon  qu'on  reconnoiiïeaifé- 
ment  &  du  premier  coup  d'oeil  l'objet  dont 
vous  avCi  voulu  donner  la  peinture.  Si 
plufieurs  de  ce?  qualités  qui  lui  font  pro- 
pres, conviennent  auffi  à  d'autres  objets, 
ayez,  foin  d'infifter  particulièrement  fur 
celles  qui  lui  font  plus  fpéciales.  Il  feroit 
difficile  de  rien  ajouter  à  la  peinture  du  mi- 
roir que  vous  offrent  les  vers  fuivars. 

Miroir,  peintre  &  portrait,  qui  donne,  qui  reçois 
Et  qui  porte  en  tous  lieux  avec  toi  mon  image  , 
Qui  peux  tout  exprimer  excepté  le  langage  , 
Et  pour  être  animé  n'as  befoin  que  de  voix  ; 

Tu  peux  feul  me  montrer  quand  chtï  tci  je  me  voir. 
Toutes  mes  pa.Ticns  peintes  fur  mon  vifage  , 
Tu  fuis  d'un  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge  , 
Et  dans  leurs  changemens  jamais  tu  ne  déçois. 

Les  mains  d'un  artifan  au  labeur  obftinées , 
D'un  pénible  travail  font  en  plufieurs  années 
Un  portrait  qui  ne  peut  reflembler  qu'un  înftantî 

Piij 
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Mais  toi ,  peintre  brillant ,  d'un  att  inimitable 
Tu  fais  fans  nul  effort  un  ouvrage  inconftant , 
Qui  rcffcmble  toujours ,  &  n'eft  jamais  femblable. 
Le  C.  d'EteUn. 
1°.  Attachez-vous  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable,  ou  de  plus  frappant  dans  l'objet 
que  vous  voulez  repréfenter  :  c'eft  en  cela 
que  confifte  Fart  ;  &  c'eft  ce  qui  fair  admi- 
rer la  peinture  fuivante. 
Tout  nous  favorifoit  :  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  delîrs,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents» 
Mais  fignalant  bientôt  ^oute  fon  inconftance 
La  mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance , 
L'air  mugit ,  le  jour  fuit ,  une  épaiffe  vapeur  , 
Couvre  d'un  vcile  atfreux  les  vagues  en  fureur» 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  &  l'onde  , 
Et  comme  un  tourbillon  embraflant  nos  vaifleaux  J 
Semble  en  fource  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 
Les  vagues  quelquefois  nous  portant  fur  leurs  cimes. 
Nous  font  rouler  après  dans  de  vaftes  abimes. 
Où  les  éclairs  preflespénétrans  avec  nous 
Dans  des  gouffres  de  feu  fembloient  nous  plonger 

tous  ; 
Le  Pilote  effrayé  ,  que  la  flamme  environne , 
Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne. 
A  travers  les  écueils  notre  valfieau  poufle 
Se  brife  ,  ôc  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

EUclrej  Trag.  de  M,  de  Cniillou 
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5**.  Appliquez- vous  furtout  à  animer 
les  objets  que  vous  repréfentés.  Il  n'en  eft 
point  qui  n'ait  nn  certain  mouvement ,  & 
auqiel  un  Poëte  ne  puiffe  comme  donner 
de  la  vie.  Avez-vous  à  peindre  un  fleuve  ? 
Vous  trouverez  dans  fon  cours  impétueux 
ou  plein  de  majefté  ,  dans  les  etiorts  qu'il 
femble  faire  pour  fortir  de  fon  lit ,  ou  pour 
rompre  les  digues  qu'on  lui  oppole ,  de- 
■quoi  lui  prêter  une  efpéce  de  vie.  Eft-ce 
un  ruifleau  ?  vous  l'animerez  en  repréfen- 
tant  le  murmure  de  fes  eaux  qui  ferpen- 
tent ,  le  plaifir  qu'il  femble  trouver  à  for- 
mer mille  détours  dans  une  riante  prairie, 
pour  offrir  à  toutes  les  fleurs  qui  t'émail- 
lent ,  le  tribut  de  fes  ondes  rafraîchiiTantes. 
Vous  repréfenterez  un  arbre  attaqué  par 
les  fiers  Aquilons  :  par  le  bruit  de  fes  bratf- 
ches  qui  fe  plient  &  fe  replient  en  mille 
fens  différens ,  il  paroitra  fe  plaindre,  Ôc 
gémir  des  etFofts  dont  il  foutient  la  vio- 
lence ;  ou  ce  fe  feront  les  Zéphirs  badinj 
qui  folâtreront  parmi  fes  feuilles ,  dont  la 
douce  agitation ,  &  l'ombre  agréable  invi- 
teront à  prendre  un  délicieux  repos.  Une 
fleur  fe  prêtera  au  larcin  précieux  de  l'in- 
fatigable abeille  ;  elle  invitera  le  volage 
papillon  à  lui  prodiguer  fes  teuilrescarel^ 
îes  3  elle  étalera  fes  plus  brillantes  couleurs 

Piv 


l'jô  Eléments 

pour  faire  fixer  fur  elle  tous  les  regards  ; 
elle  les  refferrera  pour  les  mettre  a  r::bri 
d'une  pluie  orageufe  ;  elle  répandra  fes 
plus  douces  odeurs  pour  flatter  l'odorat  ; 
délicate ,  le  feul  toucher  fuffit  pour  dimi- 
nuer fon  éclat  ,  &  la  main  qui  la  cueille 
lui  donne  la  mort.  Une  montagne  affron- 
te les  cieux,  défie  fes  foudres,  s'oppofe 
aux  tempêtes  ,  brife  &  fépare  les  nues  qui 
raffaillent.  Un  exemple  vous  fera  fentir 
l'agrément  que  ces  fortes  d'idées  répandent 
fur  les  objets. 

Jeune  &  tendre  arbrîfleau,  l'efpoîr  de  mon  verger i 
Fertile  nourriflbn  de  Vertumne  &  de  Flore ,    < 
Des  faveurs  de  THy  ver  redoutez  le  dauger , 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  s'emprefTent  d'éclorrc 
Séduites  par  l'éclat  d'un  beau  jour  paflager. 

Imitez  la  face  Anémone , 
Craignez  Borée  &  Cts  retours  ; 
Attendez  que  Flore  &  Pomone 
Vous  puiflènt  prêter  leur  fecour?. 

Philoméle  eft  toujours  muette , 
Progné  craint  de  nouveaux  friflbns  , 
Et  la  timide  violette, 
Se  cache  encor  fous  les  gazons. 

Rouff.  Vers  pour  erre  mis  en  Mujîçue, 

4*.  Si  vous  faites  une  peinture  dans  lar 
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quelle  foient  renfermés  plufieurs  objets 
inanimés,  que  toutes  les  parties  en  foient 
afTorties ,  c'elî-à-dire ,  qu'elles  conviennent 
les  unes  aux  autres.  Ne  mettez  rien  d'in- 
forme ,  ou  de  révoltant  dans  la  peinture 
d'un  lieu  enchanté  ,  rien  de  gracieux  ni 
de  fédui:"ant  dans  celle  d'un  féjour  affreux 
fi  ce  n'eft  pour  les  rendre  plus  frappantes 
par  i'oppofition.  Obfervez  pour  cela  ce  que 
la  nature  &  l'art  ont  de  plus  parfait ,  &  imi- 
tez-les dans  leurs  ouvrages.  Confultez  vo- 
tre goût  même  ,  fi  vous  avez  lieu  de  juger 
qu'il  n'eft  pas  mauvais  ;  ou  (i  vous  croyez 
devoir  vous  en  dé6er  ,  réglez  vous  fur  ce- 
lui que  vous  connoilfez  pour  le  plus  ap- 
prouvé. Lifcz  avec  une  étude  réfléchie,  les 
morceaux  de  Poèfie  ,  qui  d.ns  ce  genre 
povrroient  vous  fervir  de  modèles ,  comme 
les  fuivans. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'Antique  Idalîe, 
Lieux  cia  finir  l'Europe  &  commence  l'Afie  : 
S'élève  un  vieux  palais  refpeété  par  les  tems } 
La  nature  en  pofa  les  premiers  fcndemens  ; 
Et  l'art  ornant  depuis  fa  fîmple  architefture 
Par  fes  travaux  hardis  furpaflfa  la  nature. 
La  tous  les  champs  voifins  peuplés  de  myrthes  verdi 
îs'ont  jamais  reflenti  la  rigueur  des  Hyvers: 
Partout  on  voit  meurir ,  partout  on  voit  édorrç 


178  Eléments 

Et  les  fruits  de  Pomr  m  ,  &  les  préfens  <3e  Flore  , 
Et  la  terre  n'aitiiul  j-O-ir  dcnner  fes  iTioiiTons, 
Isi  les  vœux  des  huirain? ,  ni  l'ordre  des  falfcns. 
J.'Homine  y  femble  grûtcr  dans  une  paix  profende 
Tout  ce  que  la  na'.ure  auï  premiers  jours  du  moade. 
De  fa  main  bicnfaifanre  acccrdoit  aux  humains  , 
Un  éternel  repos ,  dis  icurs  purs  &  ferains , 
Les  douceurs ,  les  plailîrs  que  promet  l'abondance. 
Les  biens  du  premier  âge  ,  &c. 

Hiii-iaie,  ch,  IX. 

Autant  que  cette  peinture  eft  aimable  par 
le  concours  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l'i- 
magination  ,  autant  la  fuivante  eft-elle 
terr.ble  pari'airembbge  de  tout  ce  c^ui  peut 
înfpirer  de  l'horreur. 

L'on  voit  auprès  du  camp  un  forêt  facrée 
Formidable  aux  humains ,  &  des  Dieux  révérée  i 
Dont  le  feuillage  fombre  ,  ôc  les  rameaux  épais 
Du  Dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits  : 
Sous  la  noire  épaillcurdes  Ormes  &  des  Hêtres 
Les  Faunes,  les  Sylvains,  &  les  Nymphes  cham- 
pêtres 
Ne  vont  point  accorder  aux  accens  de  la  voix 
Le  fon  des  chalumeaux  ,  ou  celui  des  hautbois , 
Cette  ombre  deftinée  a  de  plus  noirs  offices , 
Cache  aux  yeux  des  mortels  fes  cruels  facrifices  , 
Et  l:s  vœux  criminels  qui  s'offrent  en  ces  lieox 
Pàeafent  la  nature  ea  révérant  ks  Dieux. 
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Là  du  fang  des  humains  on  voit  fuer  les  marbres, 
On  voit  fumer  la  terre  ,  en  voit  rougir  les  arbres  ; 
Tout  y  parle  d'horreur ,  &  même  Its  oifeaux 
Ke  fe  perchent  jamais  fur  ces  triftes  rameaux. 
Les  Sangliers ,  les  Lions ,  les  bêtes  les  plus  ficres  , 
N'ofent  pas  y  chercher  leur  bauge  ou  leurs  tannié- 

rcs  ; 
La  foudre  accoutumée  à  punir  les  forfaits 
Craint  ce  lieu  fi  coupable  &  n'y  tombe  jamais» 
La  de  cent  Dieux  divers  hs  groffiéres  images 
Impriment  l'épouvante  &  forcent  les  hommages  % 
La  moufle  &  la  pâleur  de  leurs  membres  hideux 
Semblent  mieux  attirer  les  refpefts  Se  les  vœux  : 
Sous  un  air  plus  connu  la  Divinité  peinte 
Trouvercit  moins  d'encens ,   &  îtroit  mioins  de 

crainte  ; 
Tant  aiL\  foibles  mortels  il  cft  bon  d'ignorer 
Les  Dieux  qu'il  leur  faut  craindre ,  &  qu'il  faut 

adorer  ! 
Là  d'une  obfcure  fource  ,  il  coule  une  onde  obfcure 
Qui  femble  duCocyte  emprunter  la  teinture  : 
Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  féjourj 
Et  l'on  entend  mugir  les  rccbes  d'alentcur. 
Souvent  du  trifte  éclat  d'une  fiamme  enfoufFrée 
La  forêt  eft  couverte  &  n'cfl:  pas  dévorée  ; 
Et  l'on  a  vu  cent  fois  les  troncs  entortillés 
De  Céraftes  hideux  à  de  Dragons  ailés. 
Les  voifins  de  ce  bois  fi  fauvage  &  fi  fcmbre 
Laiflent  à  ki  Démons  fon  horreur  &  fon  ombre  J, 
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El  la  Druide  craint ,  en  abordant  ces  lieux  , 
D'y  voir  ce  qu'il  adore ,  &  d'y  trouver  fes  Dieux. 
Pkarfde,  L.  lll. 

Par  les  vers  qui  font  à  la  fuite  des  qua- 
tre premiers  de  ce  dernier  morceau  ,  vous 
avez  pu  ji'ger  que  le  conrrafte  fait  un  bel 
effet  dans  une  peinrure.  Telle  eft  celui  de 
l'ombre  dans  un  tableau.  Mais  pour  vous 
le  rendre  encore  plus  fenfible  ,  j'ajouterai 
la  peinture  fui  vante. 

De  ce  temple  fameux  telle  eft  l'aimable  entrée. 
Mais  lorfqu'.n  ^'avançant  fous  la  voûte  facrée 
On  porte  au  fanifluaire  un  pas  audacieux  , 
Quel  fpc^ftacle  funefte  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  n'eft  plus  des  plaifirs  la  troupe  aimable  éten- 
dre , 
Leurs  concerts  amuf  ms  ne  s'y  font  plus  entendre. 
Les  plaintes,  les  dégoûts,  l'imprudence ,  la  peur  , 
Font  da  ce  beau  fijour  un  féjour  plein  d'horreur. 
La  fombra  jaloafie  ,  au  teint  pâle  &  livide  , 
Suit  d'un  pas  chanctlnct  le  foupçon  qui  la  guide  ; 
La  haine  &  le  courrouj^ répandant  leur  venin 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  a  la  main. 
La  malice  les  voit,  &  d'un  fouris  perfide 
Applaudit  en  pafTant  a  leur  troupe  homicide , 
Le  repentir  les  fuit  déteftant  leur  fureur. 
Et  baifle  enfoupiranc  fes  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Henritidej  ch,  IX, 


■de  Poe/ïe  Franc o'ife.  iSl 
î".  Lorfqu'on  a  plufieurs  objets  à  pré- 
senter à  la  fois  dans  un  même  tableau , 
il'faut  imiter  le  Peintre  hebile  qui  forme 
un  groupe  de  figures  en  perfpedive.  Ne 
pouvant  rendre  dans  leur  entier  ,  &  placer 
dans  un  point  de  vv.e  également  favorable 
tous  les  objets  qu'il  veut  oftrir  aux  yeux  ,  il 
leur  préfente  d'abord  les  principaux  ,  il  les 
place  dans  le  lieu  le  plus  appareîit ,  il 
leur  prête  l'éclat  des  plus  belles  couleurs. 
Les  autres  font  plus  ou  moins  éloignés  du 
front  du  tableau  à  proportion  de  ce  qu'ils 
font  par  rapport  au  deflein  général;  &  les 
moins  confidérables ,  comme  perdus  dans 
le  lointain  ,  ne  font  exprimés  que  par  de 
foibles  traits  ,  qui  fuffifent  cependant  pour 
les  rappeller  à  l'imagination.  Faites  de  mê- 
me :  ne  vous  attachez  à  repréfenter  plei- 
nement que  ce  qui  en  eft  le  plus  digne  ,  eu 
égard  au  fujet  fur  lequel  vous  travaillez. 
Ne  faites  voir  les  autres  objets  qu'en  paf- 
fant  ;  mais  gardez-vous  bien  de  les  omet- 
tre. Quoique  légèrement  tracés ,  ils  for- 
ment un  tout  achevé,  &  caufent  le  même 
plaifir  qu'une  longue  perfpcâive.  La  pein- 
ture fuivante  fourniroit  à  un  Peintre  l'idée 
d'un  excellent  tableau.  Vous  obferverez 
queleScge,  qui  en  eft  l'objet  principal, 
cft  celui  ^ue  le  Poète  a  peint  avec  plus  de 
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loin ,  &  auquel  il  s'eft  le  plus  attaché. 

Kon  loin  de  ce  rivage  un  bois  fombre  Se  tranquile  , 
Sous  des  ombrages  frais  préfente  un  dou.<  Alyle. 
Un  rocher  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  groue  eft  auprès ,  dont  la  fimple  ftruAure 
Doit  tous  fes  ornemensaux  mains  de  la  nature. 
Un  vieillard  vénérable  avoit  loin  de  la  cour 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  cbfcur  féjour. 
Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquiétude, 
C'eft  la  que  de  lui-même  il  faifoit  fon  ttude  , 
C'eft  là  qu'il  regrettoit  fes  inutiles  jours 
Plongés  dans  les  plaifîrs ,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés  ,  au  bord  de  ces  fontaines 
Il  fouloit  à  fes  pieds  les  paffions  humaines , 
Tranquile  ,  il  attendoit  qu'au  gré  de  fes  fouhaits 
La  mort  vint  à  fon  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Henridde,  ch-  L 

ARTICLE   II. 

Des  ohjcîs  animes. 

Rappeliez- VOUS  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
fur  les  portraits  des  pallions ,  par  les  fignes 
extérieurs  ,  &  par  les  mouvemens  inté- 
rieurs ,  pour  l'appliquer  aux  peintures  des 
animaux.  Ils  ont  un  inftinâ  qui  répond 
allez  à  nos  partions  ;  &  cet  inftind  fe  ma- 
nifefte  au-dehors  par  des  fignes  extérieurs. 
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On  peut  encore  repréfeiiter  amplement 
leur  figure  ,  à  peu  près  comme  celle  du 
Sphinx  dans  TOedipe  ce  M.  de  Voltaire, 

Né  parmi  les  rochers  au  pied  du  Cithéron , 
Ce  monftre  à  voix  humaine  ,  aigle ,  femme  &  lionj 
De  la  nature  entière  exécrable  aflemblage  , 
UnifToit  contre  nous  Partifice  &  la  rage. 

Telle  eft  auffi  la  peinture  fuivante. 

Au  pied  du  mont  Tmclus  nous  arrivions  à  peine  ^ 
Quand  le  monftre  eft  fcrti  de  la  forêt  prochaine» 
A  fon  farouche  afped  le  cœur  le  plus  conftanc 
D'une  fecrette  horreur  eft  atteint  a  Tinftant. 
Son  foufle  fait  fècher  l'herbe  qu'il  empcifonne. 
Son  poil ,  comme  un  rampart  ,  le  couvre  &  l'envi"» 

ronne ; 
La  menace  fe  peint  fur  fon  front  furieux , 
Et  le  feu  de  fa  rage  étincelle  en  fes  yeux. 
Il  a  d'un  fangiier  la  hideufe  apparence  : 
Le  fer  eft  moins  tranchant  que  fa  double  défenfe. 
Pour  s'exciter  au  meurtre, il  n'attend  pas  nos  coups, 
Irrité  par  nous-même  il  vient  fondre  fur  nous. 
Sa  fureur  dans  fon  cours  s'accroit  Ôc  fe  ralluma 
Et  fa  gueule  eft  fouillée  &  de  fang ,  &  d'écume. 
En  vain  nos  traits  fur  lui  tombent  de  toutes  parts: 
11  eft ,  ou  paroît  être  à  l'épreuve  des  dards. 

Airafle,  Trdg.  pa.r  M.  Terrier. 

Ces  peintures  doivent  être  plus  ou  moins 
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chargées  félon  l'occafion  qui  vous  les  fait 
faire  ,  Sz  la  naiure  de  la  pièce  dans  laquelle 
vous  les  placez.  Madame  Deshoulieres 
vous  fournira  dans  Tes  Poëfies  planeurs 
exemples  fur  l'inflirift;  des  Animaux.  Les 
fuivans  vous  feront  juger  que  ces  fortes 
de  peintures  ont  bien  de  l'agrément. 

Petits  oifeaux ,  qui  me  charmer. , 
Volilez-vous  aimer  ?  vous  aimez. 
Un  lieu  vous  déplait-il  ;  vous pafler  dans  un  autre: 
On  ne  connoîtchez  vous  ni  vertus ,  ni  défauts  : 
Vous  paroifTez  toujours  fous  le  même  plumage  , 
Et  jamais  dans  les  bois  on  n'a  va  les  corbeaux 
Des  roffignols  emprunter  le  ramage. 
Il  n"eft  de  fincere  langage  , 
Il  n'eft  de  liberté  que  chez  les  animaux. 

Les  Oifejux,  Idillc. 

Que  la  peinture  fuivante  rend  bien  heu- 
reulement  le  caradere  des  Animaux  les 
plus  parfaits  ! 

Pourquoi  chercher  fi  loin  des  objets  de  tendrcrte  ? 
Contemplez  feulement  ce  chien  qui  me  care(ïè. 
Avouez  ,  fi  pourtant  vous  connoifTez  l'amour. 
Qu'il  a  bien  de  mon  coeur  nrérité  le  retour. 
A  mes  commandemens  quelle  oreille  attentive  ! 
Fùt-il  obéiflance  &  plus  prompte  «S:  plus  vive  ? 
Je  me  levé  :  il  accourt.  Je  l'appelle  :  il  me  fuit. 
Je  m'arrête  :  il  attend.  Je  le  chafle  :  il  s'enfuit. 

Ses 
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Ses  foupîrs ,  fon  œil  trifte,  &  fa  tête  baiflee 

Exprim;nt  fa  douleur  &  prouvent  fa  penfée. 

Un  rival  indifcret  ofe-t-il  me  flatter  î 

Sa  jaliufe  fureir  brûle  d;  l'écarter. 

J=  m*él"igr.e:  quel  trouble  ,  &  quelle  impatience! 

Que  de  g;émifl.;mens  pour  un  moment  d'abfence  ! 

Je  reviens  :  quels  tranfports  !  que  de  foies  cmpref- 

fés! 
Tranfports  toujours  nouveaux,  foins  défintéreffes 
Afident ,  fournis ,  fidelle  ,  il  m'aime  fan;  prétendre 
Que  qiul-^ue  heure  à  me  voir,  &  le  refte  a  m'at- 

tendre. 

RacinSj  Ep,  I,  fur  Came  des  têtes. 

Il  y  a  tant  de  rapports  entre  les  pafTîons 
des  Animaux  &  celles  des  hommes,  que 
fouvent  pour    bien  peindre  celles-ci ,    il 
faut  repréfenter  les  autres.  Ces  deux  objets 
d'un  même  tableau  fe  fouticnnent  mutuel- 
lement en  doTnint  l'un  plus  de  force  ,  l'au- 
tre plus  de  nobleffe  à  la  peinture.  C'eft  ce 
qui  fait  la  beauté  de  la  fuivante. 
Le  papillon  toujours  volage 
Erre  ,vole  de  Heurs  en  fleurs 
Sans  qu'aucune  d'elles  l'engage 
A  fixer  fes  folles  ardeurs. 
Telle  eft  la  jeunefle  peu  fage  : 
Elle  court  après  les  plaifirs 
Qui  fe  trouvent  fur  fon  f  afîagc 

Tom,  I.  Q 


l85  Eléments 

Sans  qu'aucun  fixe  fcs  defîrs. 

Le  P.  Pore'fj  Aga^ït,  Trag, 

La  peinture -He  certains  Animaux,  &  de 

ceu  c  Uirccut  qui  paroilTent  uniquement  de(^ 
tinésànore  utilité  ouA  notre  agrément, 
exécutée  par  un  pinceau  délicat  ,  caufe 
quelquefois  sutant  de  fatisfvîdion  ,  que  les 
plus  beaux  porfrai;s  des  paflTions  humaines. 
Telle  eft  notre  nature  :  nous  nous  plai- 
fons  dans  l'ulée  de  tout  ce  qui  ne  peut  con- 
tribuer qu'à  faire  une  partie  de  notre  bon- 
heur. Qui  ne  verroit  pas  avec  un  vrai  plai/îr 
des  peintures  femblables  a  la  fuivante  ,  qui 
repréft-nte  un  combat  de  Roflîgnols  ,  eu 
plutôt  qui  exprime  le  chant  de  celui  qui 
remporte  la  victoire  ? 

Ils  difpuroient  du  prix ,  ils  chantoient  a.  l'envi. 
L'un  d'eux  fe  dillinguoit.  Je  demeure  faiiî 
D'entendre  de  fa  voix  l'harmonie  &  la  grâce. 
Vouscroirier  fur  la  foi  de  fescharmans  accords 
Que  l'ame  de  Linus ,  ou  du  Chantre  de  Thrace 

A  paflé  dans  ce  petit  corps. 
Et  d'un  gofler  fi  doux  anime  les  reflorts. 

D'abord  imitant  la  trompette 
D'un  ton  haut,  dont  long-temps  il  foutenoit  l'éclat^ 
llfemble  défier  fes  rivaux  au  combat, 

Et  leur  préfager  leur  défaire. 

Tout-à-coup  fa  voix  s'obfcuxcit. 
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Ella  devient  rauqiie  &  gro/Iit, 
MaL  ne  ceflè  point  d'être  belle  ; 
Un  léger  &  doux  enroùment 
Donnant  a  fa  chanfon  nouvelle 
Des  appas  &  de  l'agrément. 
Il  imitoit  dans  fes  roulades 
Ces  bruits  agréablement  fourds. 
Que  des  cl.iirs  ruifleaux  dans  leur  cours 
Font  les  fuites  &  les  cafcades. 
Bientôt  d'un  malheureux  amant 
ifl.  contrefait  le  trouble  ,  exprime  le  tourment 

Pour  attendrir  une  inhumaine  , 
adoucit  a  propos ,  &  coupe  fon  haLine  ; 
JI  gémit ,  il  foupire  ,  il  tremble  àtous  momensj.  ' 
Et  jamais  les  cordes  dociles 
N'ont  rendu  fous  des  doigts  habiles 
Défi  tendres  foupirs ,  de  fi  doux  tremblemeas». 
^nfin  comme  faifi  d'un  détfpoir  funefte. 

Il  fuccombe  à  fon  déplaifir  , 
^t  s'arrêtant  tout  court  au  mifieu  d'un  foupir  ^ 
D'une  amoureufe  plainte  il  fupprime  le  refte. 
C'ell  ainfi  qu'en  cent  façons 
Qui  toutes  avoient  leurs  charmes. 
Il  varioit  (ts  chanfons. 
Ses  rivaux  rendent  les  armes: 
I>e  chanter  même  ils  font  las»^ 
'■  Les  Zéphirs  ne  fouftlent  pas  » 
Les.  Faunes  ,  &  les  Nayades  ,. 
Pan.<3c  les  Hamadryades 
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Au  goût  délicat  &  fin  , 
A  ce  chant  qui  les  captive 
Tenant  un  crcille  attentive 
En  appréhendent  la  fin. 

P.  Foucaut,  J.  Fable, 

VciTS  voyez  çu'il  n'eft  pas  inutile  aux 
Po(tes  de  cornoitre  les  Animaux.  Souvent 
incmeih  lei-r  ont  dû  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Poëfie ,  par  les  belles  comparai- 
fûn>  qi:e  cette connoifI?rce  leurs  fournies. 
Homère  ,  Virgile  ,  le  Tafle  ,  &c,  leur  doi- 
vent en  partie  leurs  plus  grandes  beautés  de 
détail.  Je  ne  finirai  pas  cet  article  fans  vous 
donner  des  exemples  de  peintures  où  Ce 
trouvent  plufieurs  cb  ets  animes.  Vous  y 
remar<]i'erez  TuG-ge  des  réflexions  que  j'ai 
faites  dans  l'article  précédent  ,  fur  le  foin 
qu'on  doit  avoir  d'expofer  les  principaux 
perfonnages  dans  le  plus  beau  jour ,  &  de 
les  reprél'enter  pleinement.  La  première 
peinture  vous  offre  le  tableau  du  malheur 
d'Hyppolire ,  où  ce  Prince  Si  le  monftre 
font  les  premiers  objets. 

11  étoit  fur  fon  char.  Ses  fardes  affligés 

Imitoient  fcn  fîlence  auteur  de  lui  rangés. 

11  fuivcit  tout  penlif  la  rcute  de  Micenes  : 

Ses  mains  fur  les  chevaux  laillcjcnt  flotter  les  renes» 

Ces  fuperbes  coiiriiers  g_u'oa  voyoit  autrefois 
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Pleins  d'une  ard.;  ur  (î  noble  obéir  a  fa  voix , 
L'ceil  morne  maintenant  &  la  tète  baiflee , 
Sembloicnt  fe  conformer  a  fa  trirte  penfée. 
Un  ctfroyable  cri  forti  du  fein  des  flots 
Des  airs  a  ce  moment  a  troublé  le  repos. 
Et  du  fein  de  la  terre  une  vcix  formidable 
Répend  en  gémilî?.nt  a  ce  cri  redoutable. 
Jufqu'au  fend  de  nos  cœurs  notre  fang'  s'eft  glacé. 
Des  courtiers  attentifs  le  crin  s'eft  hérifle. 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  a  fros  bouillons  une  montag'ne  humide  : 
L'onde  apfroclie  ,  fe  brife  ,  &  vomit  a  nos  yeux 
Parmi  d.-s  flots  d'écume  un  mrnftre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  , 
Tour  fon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunilTantes  ; 
Indomptable  Taureau,  Dragon  impétueux. 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  Irngs  m.ugifiemer.s  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voi:  ce  monlire  fauvage  : 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infedé  , 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 
Tout  fuit  ;  &  fans  s'armer  d'un  courage  inutile  , 
Dans  le  temple  voifîn  chacun  cherche  un  afyle, 
Kippolvte  lui  feul ,  digne  fils  d'un  héros. 
Arrête  fes  courfiers ,  faijit  Ces  javelots , 
Poufle  au  monftre  ;  &  d'un  dard  lancé  d'une  maÏH 

fîire, 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blefTute. 
De  rage  Se  de  douleur  le  monftre  boudilTant 
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Vient  aux  pieds  des  chcvanx  tomber  en  mugiiïanrj 
Se  roule  ,  &  leur  préfente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu  ,  de  fang  ,  &  de  fumée. 
La  frayeur  l;s  emporte  ,  oc  fourds  a  c;tte  fc  is , 
Ils  ne  connoillent  plus  ui  le  frein,  ni  la  voix. 
En  efforts  impaiûants  leur  maître  fe  confume  : 
Ils  rougiiïènt  le  mors  d'une  fanf  lante  écume. 
On  dit  qu'on  a  vu  même  en  ce  défordre  affreux 
Un  Dieu  qui  d'aiguillons  prelloit  leurs  flancs  pou- 
dreux. 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 
L'eflîeu  crie  Se  fe  rompt,  l'intrépide  Hippclite 
Voit  voler  en  éclats  tout  fcn  char  fracaflé  ; 
Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  cmbarafle. 

Phélre.Trig. 

La  peinture  fuivante  eft  celle  de  l'affaut 
de  Pari;  par  Henri  le  Grand.  Vous  y  verrez 
avec  plailîr  un  objet  inanimé  ,  mais  auquel 
le  Pocte  a  donné  une  efpéce  de  vie  mêlé 
aux  personnages  qui  compolent  ce  tableau» 

Long-temps  Bourbon  .  Mayenne ,  Efiex  &  fon  rival 
AfTiégeans ,  affiegés  font  un  carnage  égal. 
Le  parti-  le  pljs  jufte  eut  enfin  l'avantage  : 
Enfin  Bourbon  l'emporte  &  fe  fait  un  paflage. 
Les  ligu'  urs  fatigués  ne  lui  refifteat  plus. 
Ils  quittent  les  remparts ,  ils  tombent  éperdus. 
Comme  on  voit  un  torrent  du  haut  des  l'yrt'uéej 
Menacer  des  vailom  les  îwymfhes  cooàjuxtsts ,. 
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Les  digues  qu'on  oppofe  à  fes  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  fon  choc  impétueux; 
Mais  bientôt  renverfant  fa  barrière  impuifîânte  , 
II porte  au  loin  le  bruit,  la  mort,  &  l'épouvante. 
Déracine  en  pafl'ant  cts  chênes  orgueilleux 
Qui  bravoient  les  Kyvers ,  &  qui  touchoient  les 

Cieux  ; 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes , 
Et  pourfuit  les  troupeaux  fuyans  dans  les  campa- 
gnes. 
Tel  Bourbon  defcendoit  à  pas  précipités 
Du  haut  des  murs  fumans  qu'il  avoit  emportés» 
Tel  d'un  bras  foudroyant  fondant  fur  les  rebelles 
Il  moifTonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles» 
Les  feize  avec  effroi  fuyoient  ce  bras  vengeur  , 
Egarés,  confcnduî,  difperfés  par  la  peur. 

Hsiuiade ,  chûnt  Vit 
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CHAPITRE     QUATRIEME. 
Des  peintures  que  produit  l'imagination. 

I  J  'Imagination  eft  une  des  par- 
ties les  plus  néceilaires  au  Poète  pour  faire 
des  ouvrages  où  l'on  reconnoide  le  vé- 
ritable caradere  (de  fon  art.  C'eft  elle  qui 
donne  du  feu  à  lespenfées^  de  la  force  à 
fes  mouvemens ,  de  l'énergie  à  fes  expref- 
lions  ,  du  Taillant,  de  la  vivacité  aux  cou- 
leurs dont  il  relevé  fes  peintures.  Sans  elle 
les  vers  les  plus  exads  &  les  plus  harmo- 
nieux ,  l'ouvrage  le  plus  ingénieux  ,  le  plus 
profond,  le  mieux  tilFu,  pourronr  bien  vous 
faire  accorder  le  titre  de  bon  vcrfificateur  , 
de  Bel-efprit  ,  d'Auteur  judicieux  ;  mais 
non  celui  ce  Pcëte.  Pour  le  mériter  ,  il 
faut  ctre  tout  cela,  &  quelque  chofe  de 
plus  encore  ;  iiomme  d'imagination. 

Cette  faculté  de  l'ame  ,  dont  le  propre 
eft  de  peindre  vixement  tout  ce  qi  e  l'ef- 
prit  conçoit ,  influe  dans  toutes  les  part.es 
d'une  bonne  pièce  de  poèfie.  hl!e  prcfide 
furtout  au  plan  de  celles  où  règne  la  fic- 
tion ,  &  c  elt  elle  qui  va  puifer  dans  la  Fa- 
ble ies  images  heureiifes  dont  eLe  embellit 
les  détails. 

Ceux 
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Ceux  donc  qui  ne  fe  fentenf  pas  cette  diG- 
pofition  de  l'ame  qui  fait  faifir  avec  promp- 
titude tous  les  objets  qui  fe  préfentent  à  l'ef- 
prit ,  qui  les  envifage  dans  leur  point  de 
vue  le  plus  frappant,  &  fous  ces  rapports 
fenfibles  qui  les  peignent  vivement  à  l'ima- 
gination, ne  doivent  point  entrer  dans  la 
carrière  poétique.  Ils  rela  fourniroient  ja- 
mais avec  diftinftion.  Mais  ceux  même  qui 
font  doués  de  cette  précieufe  faculté  ,  doi- 
vent travailler  encore  à  la  former ,  &  à 
l'enrichir  d'une  foule  d'images  que  la  Mi- 
thologie  ne  manquera  pas  de  leur  fournir. 

ARTICLE    I. 

De  la  Mithologie, 

Quoique  la  Mithologie  ,  par  laquelle 
j'entends  la  Théologie  pa\  enne ,  &  les  évé- 
nemens  qui  y  ont  rapport ,  foit  dans  toute 
fon  étendue  d'une  très-grande  utilité  pour 
les  peintures  d'imagination  ,  par  les  idées 
lùrprenantes  &  les  images  peu  communes 
qu  elles  fournit ,  je  ne  la  confidérerai  ce- 
pendant que  par  deux  endroits  ;  par  l'ame 
qu'elle  infpire  aux  Etres  les  plus  dépourvus 
de  lentiment ,  Se  par  le  corps  qu'elle  prête 
aux  moins  fenfibles  ;  brillantes  fources  où 
l'on  pujfe  les  plus  riches  tableaux  de  laPoë- 

Toni,  L  K 
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fie.  Par  exemple ,  on  pourroit  dire  en  prbfe 
fur  le  retour  d'une  aimable  perfonne  ,  que 
le  Printems  va  reparoitre  à  fa  fuite ,  Si  mê- 
ler fes  agrémens  aux  dons  charmans  de 
l'Automne  ;  ces  idées  feroient  agréables  ; 
mais  la  Mithologie  fournit  au  Poète  dequoi 
les  rendre  plus  vives  par  les  images  les  plus 
întérefTantes. 

Reprenei  belle  Flore 
Vos  premières  couleurs, 
Couronnei.-vous  encore 
Des  plus  riantes  fleurs , 
Joignex-%'Ous  a.  Pomone 
Pour  embellir  nos  champs. 
Et  prêtez  à  l'Automne 
Lts  beaux  jours  du  Printemps. 

Rcuffeaui  chanfon» 

Quelle  différence  ne  met  pas  la  connoif- 
(ànce  de  la  Mithologie,  entre  les  idées  d'un 
Poète,  &  les  idées  de  ceux  qui  ne  font  pas 
initiés  dans  fes  myftéres  ! 

Aux  yeux  de  l'ignare  vulgaire 
Tout  eft  mort ,  tout  eft  folitaire  ; 
l)n  bois  n'eft  qu'un  fombre  réduit  ; 
Un  ruifleau  n'eft  qu'une  onde  claire  ; 
Les  xéphirs  ne  font  que  du  bruitt 
Aux  yeux  que  Calliope  éclaire , 
TCout  brille ,  tout  pcnfe ,  tout  vit,' 
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Ces  oadzs  tendres  &  plaintives 
Ce  fcnt  des  Nymphes  fugitives 
Qui  cherchent  à  fe  dégager 
De  Jupiter  pour  un  berger» 
Ces  fougères  font  animées. 
Les  fleurs  qui  les  parent  toujours 
Ce  font  des  belles  transfrrmées. 
Ces  papillons  font  des  Amours. 

Grejfet,  Ep.  au  P.  Bo'dgemt.  J, 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  perf-nnes 
ont  condamné  dans  nos  Poehes  ,  toutes  for- 
tes d'idées  mithologiques  ;  &  je  conviens 
qu'on  peut  en  abuier  ;  auffi  ne  prérens-je 
tien  moins  qu'en  autonfer  l'ufage  indécent, 
comme  on  en  pourra  juger  par  les  réfle- 
xions qui  termineront  ce  Chapitre.  iMais 
vouloir  les  interdire  totalement  aux  Poètes, 
parce  que  ces  idées  font  contraires  a  notre 
religion,  ce  feroit  condamner  i'EgHfequi 
dans  fes  Hymnes  anciennes  fe  rertfouvent 
de  termes  confacrés  dans  la  Mirhologie; 
ce  feroit  condamner  plufteurs  Ecrivains  ref- 
pedables  ,  des  Pères  même  de  l'Piglife, 
dont  les  Pociîes  n'ont  pas  été  cenfurées 
dans  les  plus  beaux  fiécles  du  Cliriftianifme, 
quoiqu'ils  y  ayent  fait  ufage  de  la  Fable  ; 
c'cft  la  mauvaife  humeur  fans  doute  beau- 
coup plus  que  iâ  raiLoii^  qui  a  fait  Ibuteuiç 

Rij 
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ce  fentiirient  à  quelques  Rigoriftes  outrés , 
mais  leur  opinion  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
partifans.  Si  cependant  ils  en  ont  encore, 
je  les  renvc^e  à  la  àéfenje  des  Fables  dans  la 
Poëfie  par  le  grand  Corneille  j  &  je  les  in- 
vite furtout  à  Y  lire  avec  attention  les  vers 
fuivans. 

Quoi  !  bannir  des  enfers  Proferpine  Se  Pluton  ! 

Dire  toujours  le  Diable  ,  &  jamais  Aledon  1 

Sacrifier  Hécate  &  Diane  à  la  Lune  , 

Et  dans  fon  propre  fein  noyer  le  vieux  Neptune! 

Un  Berger  chantera  fes  déplaifirsfécrets 

Sans  que  la  trifte  Echo  répète  fes  regrets  ! 

Les  bois  autour  de  lui  n'auront  point  de  Dryades  i 

L'air  fera  fans  Zéphirs ,  les  fleuves  fans  Nayades , 

Et  par  nos  délicats  les  Faunes  aflbmmés 

Rentrèrent  au  néant  dont  on  les  a  formés  !  t..t 

Otex  Pan  &  fa  flûte  ,  adieu  les  pâturages  ; 
Otez  Pomone  Se  Flore  ,  adieu  les  jardinages  ; 
L'Anémone  ,  le  Lys ,  la  Tulippe  &  l'Oeillet , 
Sans  la  fable  en  nos  vers  n'auront  rien  que  de  laid. 
Qu'on  y  peigne  ,  en  favant ,  une  plante  nourrie 
Des  impures  vapeurs  d'une  terre  pourrie , 
Le  portrait  plaira-t-il ,  s'il  n'a  pour  agrément , 
hes  larmes  d'une  amante  ou  lefang  d'un  amant? 
Qu'aura  de  beau  la   guerre,   à  moins  qu'on  n'y 

crayonne , 
Ici  le  char  de  Mars ,  là  celui  de  Bellonne , 
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Que  la  viftoire  vole  ,  ôc  que  les  grands  exploits 
Soient  portés  en  tous  lieux  par  la  Nymphe  à  cent 
voix. 

Qu'ont  la  terre  &  la  mer,  fi  l'on  n'y  peut  décrire 
Ce  qu'il  faut  de  Tritons  à  pouffer  un  navire , 
Cet  empire  qu'Eole  a  fur  les  tourbillons  , 
Bacchus  fur  les  coteaux,  Cérès  fur  lesflllcns  ?  ..•. 

Un  petit  détail ,  înftruâif  par  des  exem- 
ples ,  pourra  vous  donner  quelque  idée  de 
la  Mithologie  ,  &  vous  faire  fentir  égale- 
ment la  manière  dontil  faut  l'employer, 
&  les  agrémens  qu'elle  répand  fur  les  ou- 
vrages de  Poèfie. 

Aux  yeux  d'un  Poète  tout  eft  animé  ;  ces 
deux  qui  roulent  fur  nos  têtes ,  lui  offrent 
l'Olympe,  féjour  enchanté  des  Dieux.  Cha- 
cun d'eux  lui  repréfentc  quelqu'atcribut  de 
la  Divinité,  ou  qu'elle  a  réellement  ,  ou 
que  l'ignorance  &  la  corruption  des  hom- 
mes lui  ont  fuppofé.  Le  Temps  fe  préfente 
à  lui  fous  les  traits  d'un  vieillard  armé 
d'une  impitoyable  faux  ;  l'Air  fous  l'image 
fenfible  d'une  Junon  ,  d'un  Jupiter  ,  ou 
d'une  Iris.  Le  Soleil  n'eft  point  à  fes  yeux 
un  globe  de  lumière  fans  vie  :  c'eft  le 
plus  beau  des  Dieux,  qui  parcourt  les  cieux 
fur  un  char  étincelant  >  que  d'impétueux 

R  iij 
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courfiers  font  voler  dans  les  airs.  L'Auror©- 
qui  l'annonce  eft  une  jeune  Divinité  pa- 
rce des  plus  brillantes  couleurs ,  &dont  les 
larmes  intariiïabies  font  naître  les  plus 
précieux  biens  des  Mortels.  L'Aftre  qui 
nous  avertit  de  l'abfence  du  Dieu  du  jour, 
eft  la  plus  belle  des  Déeffes  ;  la  Lune  ,  les 
Saifons,  les  Etoiles  ,  les  Vents,  les  Pluyes  , 
le  Feu  ,  font  autant  d'objets  qu'il  apperçoit 
revêtus  d'un  corps  immortel,  &  qui  par-là 
deviennent  pour  nous  plus  touchans.  C'eft 
à  ces  images  que  les  Poètes  doivent  les 
plus  beaux  ornemens  de  leurs  ouvrages  ; 
ce  font  elles  qui  font  l'agrément  des  vers 
fuivans  où  RoulTeau  peint  l'arrivée  d? 
l'Hyver. 

Toutesfois  les  froides  foirées 
Commencent  d'abréger  le  jour; 
Vertumne  a  quitté  fes  livrées,. 
Et  nos  camparnes  labourées 
Me  flattent  d'un  prochain  retour» 

Déjà  le  départ  des  Pleyades 
A  fait  retirer  les  nochers  ; 
Et  déjà  les  triftes  Hyades 
Forcent  les  frilleufes  Dryadei 
De  chercher  l'abri  des  rochers» 
Le  volage  amant  de  Clytie 
Ne  careÛe  plus  nos  climats  f 
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•  Et  bientôt  des  monts  de  Scythie 

>■-  Le  fougueux  époux  d'Orithie 

Va  vous  ramener  les  frimats. 

Oie  à  M.  Duché» 

Cestalens  rares  &  fublimes  qui  font  re- 
jaillir tant  de  gloire  fur  les  Poètes  qui  en 
fontdoufs;  cette  imagination  féconde  qui 
prodigue  les  miracles  dans  l'Epopée  ;  ce  feu 
divin  qui  infpire  tant  d'ame  à  la  PoëfieLyri- 
que  ,  cette  élévation  de  fentimens  d'où  la 
Tragédie  tire  fon  plus  grand  éclat ,  &  toute 
fâ  majefté  ;  cette  finelle  de  critique  qui  don- 
ne à  la  Comédie  tant  d'attraits  ;  cet  efprit 
mordant  &  caulHque  qui  fait  le  piquant  de 
la  Satyre  ;  cette  douceur  de  fentimens  qui 
attendrit  dans  l'Elégie  ;  cette  riante  iîm- 
pliciié  qui  répand  fur  l'Eglogue  tous  les 
charmes  de  la  brlie  nature  ;  cette  éloquen- 
ce qui  entraine  les  efprits  ,  cette  harmonie 
qui  enchante  les  oreilles,  ce  génie  qui  fe 
diverfifieà  fon  gré  fuivant  les  fujets  qu'il 
traite;  en  un  mot,  toutes  les  facultés  de 
fon  ame  ne  font  pas  pour  le  Poète  de  fim- 
pks  modifications  de  lui  même  ;  elles  lui 
paroifTent  comme  autant  d'êtres  différens, 
dans  lefquelsiieft  touf  àtourniéfmorpho- 
fé  ;  il  fe  perd  en  quelque  forte  de  vue  ,  &  il 
fe  reconnoit  en  même  tenis  lui-même  fous 

RiT 
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ces  traits  aimables  que  Fingénleux  pinceau 

de  M.  de  la  Motte  nous  a  iî  bien  tracés. 

Melpomene  les  yeux  en  larmes 
De  cris  touchans  vient  me  frapper  : 
Quel  art  me  fait  trouver  des  charmes 
Aux  pleurs  que  je  fens  m'échapper  ! 
Xa  pitié  la  fuit  gémiffante , 
La  terreur  toujours  menaçante  ' 
La  foutient  d'un  air  éperdu. 
Quel  infortuné  faut-il  plaindre , 
Ciel  !  quel  eftle  fang  qui  doit  teindre 
Le  fer  qu'elle  tient  fufpendu  J 

Mais  tes  ris ,  aimable  Thalie , 
Me  détournent  de  ces  horreurs  i 
D'un  fiécle  en  proye  à  la  folie 
Tu  peins  les  ridicules  mœurs. 
Impofteurs,  avares ,  prodigues ,' 
Tout  craint  tes  naïves  intrigues  } 
On  s'entend ,  on  fe  voit  agir. 
Tu  blefles ,  tu  plais  tout  enfemble  » 
Et  d'un  mafque  qui  nous  reflemble 
Ton  art  nous  fait  rire  &  rougir. 

Qu'entends-je  ?  Euterpe  au  pied  d'un  hêtr^ 
Chantant  les  troupeaux  ,  les  jardins , 
Du  fon  d'une  flûte  champêtre 
Réveille  les  Echos  voifins. 
Deux  bergers  que  fa  voix  enchanta 
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Des  biens  tranquiles  qu'elle  chante 
Viennent  étudier  le  prix  : 
Et  tous  deux  ofent  après  elle 
Sur  une  mufette  fidelle 
Redire  ce  qu'ils  ont  appris. 

Mais  ici  fous  des  Cyprès  fonibrei 

Une  Nymphe  ,  l'œil  égaré , 

Redemande  au  tyran  des  ombres 

Un  amant  trop-tôt  expiré. 

Querellant  la  Parque  perfide 

Le  pile  chagrin  qui  la  guide , 

Lui  creufe  un  tombeau  fous  fespas» 

L'Amour  approuve  fes  allarmes  , 

Et ,  vainqueur  tendre,  il  plaint  des  larme* 

Qui  fans  lui  ne  couleroient  pas. 

L''s  pafîîons  mêmes ,  ces  enfants  rebelles 
ie  nos  coeurs  trop  fenfibles,  les  vertus  & 
les  vices  qui  ne  font  qve  ds  fimples  mouve- 
mens  de  Tame ,  fe  préfentent  au  Poète  fous 
des  traits  palpables.  La  figure  de  l'envie  le 
fait  frémir ,  il  pâlit  a  la  vue  du  cruel  defef- 
poir ,  la  douce  efpérance  vient  raffermir 
ion  voeur,  la  tendre  amitié  enchante  Tes 
yei'X,  le  chafte  Hvmen  verfe  la  paix  dans 
fon  ame  ;  &  ce  qu'un  autre  ne  connoit  que 
par  le  fentiment,  le  Poète  fçait  le  diftinguer 
à  la  vue  &  le  rendre  fenfîble  aux  yeux.  Il  fe 
repréfente  la  fageffe  viâgrieufe  de  la  puif-. 
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fance  d'un  ennemi  terrible,  delà  fureur  des 
p^fTions,  destharines  de  la  mollefie  &  de 
la  \olupté  ,  fuus  ies  traits  avec  lefquels 
Rouiieau  nous  la  peint. 

Lorfqu'à  l'époux  de  Pénélope 
Minerve  accorde  fon  fecours, 
LesLeftrigons&  le  Cyclope 
Ont  beau  s'armer  contre  Ces  jours* 
Aidé  de  cette  intelligence 
11  triomphe  de  la  pullfance 
De  Neptune  en  vain  courroucé  J'- 
Par  elle  il  brave  les  carefles 
Des  Syrenes  enchanterefl'es , 
Et  les  breuvages  de  Circét 

La  Terre  ne  préfente  rien  non  plus  aux 
yeux  du  Poëte  ,  qui  ne  foie  pour  lui  des  ob- 
jets pleins  de  vie.  Il  voit  dans  un  arbre  la 
Kymp!  cqui  eft  renfermée  dans  fon  fein  ;  il 
découvre  dans  une  fleur  l'infortuné  Hya- 
cinthe dort  le  fang  répandu  la  fit  naître. 
Ceft  Baccl  us  qui  règne  fur  les  coteaux,  c'eft 
Cérès  qui  dcre  les  champs  fertiles  qu'il  ap- 
perçolt.  S'il  parcoin  les  foré's ,  il  y  voit 
les  Dryades ,  les  Hamadryades  en  grand 
nombre  former  des  danfes  légères  avec  les 
Faunes  &  les  Silvains  ;  les  montagnes  lui 
paroiiîent  peuplées  d'une  foule  d'Oréades, 
divinités  foiâtrCi  Si.  badines.  Fan  &  Faupo 
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Ce  préfentent  à  lui  dans  les  campagnes  qu'ils, 
font  réfonner  dufon  de  la  fiîitc  &  descha- 
lunneaux ,  la  Nymphe  Echo  ,  divinité  cau- 
feufe ,  répète  leurs  chanfons ,  &  les  oifeaux 
y  accordent  leurs  ramages.  Mais  ces  oifeaux 
que  font-ils  pour  lui  ?  de  malheureufes  vic- 
times de  l'amour  ,  de  la  jaloufie ,  de  la  ven- 
geance ,  ou  du  cruel  deftin  ;  des  mortels- 
infortunés  dont  les  Dieux  ont  voulu  pro- 
longer les  jours  dans  ces  petits  corps.  Dans 
une  maifon  ,  il  eft  frappé  de  la  vue  des 
Dieux  Pénates  ;  il  y  trouve  les  Dieux  La- 
res inféparables  des  foyers  qu'ils  protègent» 
Quelle  beauté  ne  donnent  pas  aux  vers  fui- 
vans  quelques-unes  de  ces  idées ,  dont  le 
Poëte  annoblit  le  fujet  fimple  qu'il  traite  l 

Digne  &  noble  héritier  des  premières  vertus 
Qu'on  adora  jadis  fous  l'einpire  de  Rhée  : 
Vous  qui  dan?  le  palais  de  1  aveugle  Plutus 

Ozâtes  introduire  Aftrée  ; 
Renoncez  pour  un  temps  aux  travaux  de  Thémisi- 
Veneï.  voir  ces  coteaux  enrichis  de  verdure  , 
Et  css  bois  paternels ,  ou  l'art  humble  &  fournis 

Laifle  enccr  régner  la  nature. 
Les  Hyades ,  Vertumne ,  8c  l'humide  Orion , 
Sur  la  terre  embrafée  ont  verfé  leurs  largeflè»^ 
Et  Bacchus  échappé  des  fureurs  du  Lion 

Songe  à  vous  tenir  fespromellès» 
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O  rivages  chéris,  vallons  aimés  descieuT, 
Drnt  iamais  n'approcha  la  triftefle  importune  ; 
Et  dont  le  pcfrcfieur  tranquile  &  glorieux 
Ne  rougit  point  de  fa  fortune. 

Jouiffez  en  repcs  de  ce  lieu  fortuné. 

Le  calme  &  l'ii.noccnce  y  tiennent  leur  empire  > 

Et  des  foucis  arf"reux  le  foufle  empoifonné 

N'y  corrompt  point  l'air  qu'on  refpire. 

Pan ,  Diane  ,  Apollon  ,  les  Faunes ,  les  Sylvain» 
Peuplent  ici  vos  bois ,  vos  vergers,  vos  montagnes  ; 
J.a  ville  eft  le  féïour  des  prophanes  humains 

Les  Dieux  régnent  dans  les  campagnes. 
Rouj]',  Ode  à  M.  Rouillé  du  Coudrai, 

Les  animaux  de  toute  efpèce  rappellent 
au  Poète  le  fouvenir  de  quelque  mortel 
caché  fous  leurs  figure  .  Dan?  une  Arai- 
gnée ,  il  voit  la  malheureufe  Arachné  : 
dans  un  cerf,  il  découvre  Adéon  ;  Progné 
&  Philcm'-le  dans  l'hirondelle  &  le  RofTî- 
gnol  ;  dans  le  ferpent  l'infortuné  Cadmus  : 
précieufeconnoiflance  qui  lui  fert  à  donner 
des  pdntures  agréables ,  d'objets  qui  par 
eux-mêmes  ne  pourroient  que  révolter, 
ou  à  relever  par  Jes  grâces  nouvelles  ceux 
qui  d'ailleurs  pourroien;  plaide.  Une  fleur 
re  le  flatte  point  par  fa  feule  beauté.  Elle 
lui  fait  naître  des  idées  beaucoup  plus  tou- 
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chantes,  que  la  vivacité  &  la  variété  de  Tes 
couleurs  :  elle  lui  fournit  des  traits  d'hif- 
toire  dont  le  fouvenir  fatisfait  Ton  efprit  en 
même  temps  que  fes  yeux  font  enchantés 
de  fon  éclat.  C'eft  l'ingénieufe  union  de  ce 
double  objet  qui  fait  le  principal  agré- 
ment des  fiances  fuivantes  tirées  de  la  défr 
cription  de  Trianon  : 

Ici  fous  un  ciel  tranquile 
Règne  un  érernel  printemps  : 
Ici  Pomone  fertile 
Offre  fes  fruits  en  tout  temps  $ 
Et  pendant  que  la  rofée 
Dont  la  terre  eft  arrofée 
Produit  des  moifTons  de  fleurs^ 
Flore  &  le  galant  Zéphire 
Parfument  l'air  qu'on  refpire 
De  leurs  plus  douces  odeurs» 

.    I-a  rofe  de  Cithérée 
Sur  fon  builTon  floriflant 
D'or  &■  de  pourpre  parée 
Ouvre  fon  bouton  naiffant  : 
Ici  la  magnificence 
Du  Lys  ami  de  la  France 
Fait  le  plus  riche  ornement ,' 
Tandis  qu'en  fleur  convertie 
La  trop  confiante  Clitie 
Veui  fuivre  encor  fon  amante 
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Fleuris,  ô  tendre  Hiaclnthe, 
Dans  ces  parterres  divers 
Où  tu  peux  braver  fans  crainte 
Les  plus  rigoureux  hyvers. 
Déjà  fur  ce  beau  rivage 
Narcifle  pour  fon  image 
Renouvelle  Ces  ardeurs , 
Et  la  durable  Anémone 
De  l'éclat  qui  l'environne 
Embellit  les  autres  fleurs. 

Mlle.  ŒeroTU 

Si  le  Poëte  porte  fes  regards  fur  une  fon- 
taine ,  il  y  apperçoit  une  Nayade  qui  fe  fert 
du  murmure  de  fon  onde  pour  plaindre  fes 
malheur?.  Il  voit  dans  un  ruilleau  l'infor- 
tuné Acis  dont  les  yeux  mouillés  de  pleurs 
en  font  l'intarifTable  fource  ;  fur  les  bords 
d'un  fleuve  ,  il  découvre  un  Dieu  antique  , 
dont  l'urne  répand  les  eaux  fécondes  qui 
vont  enrichir  les  Province,-.  Mais  s'il  jeite 
les  yeux  fur  la  mer ,  que  d'objets  divins 
frapperont  fes  regards  !  d'un  coté  c'eft  Ve- 
nus trainée  dans  ime  conque  fur  fon  onde 
écumante  ;  de  l'autre  c'eft  Neptune  qui  la 
parcourt  ou  pour  en  appaifer,  ou  pour  en 
agiter  les  flots.  Le  vieux  Ncrée  &  les  Tri- 
tons lui  forment  fur  les  eaux  une  nombreu- 
fe  cour,  il  appercevra  Théus  entourée  de 
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Néréides ,  de  Glauque  &  de  Protée  ,  qui  fe 
promené  furies  efpat-es  liquides  de  cet  éié- 
jnent  docile  à  fa  voix. 

Ces  idées  animent  une  peinture  qui  r'iC- 
queroit  beaucoup  d'être  peu  touchante  fanç 
leurfecours.  Avec  quel  rucccsRoui.eau  ne 
les  a-t-il  pas  employées  pour  décrire  l'arri- 
vée de  feu  S.  A.b,  Madame  la  Duchelle  aux 
bains  de  Tomeri  / 

Quel  fpciflacle  pompeux  orne  ce  bord  traii<][uil£^ 
Diane  avec  toute  fa  cour 
Vient-elle  y  chercher  un  Afyle 
Contre  les  feux  du  Dieu  du  jour  ? 
Pour  voir  des  Déités  nouvelles 

Le  foleil  tient  encor  fes  courfiers  arrêtés. 

La  Nymphe  qui  préfide  a  ces  bords  enchantés 
Epuife  Ces  regards  fur  elles, 

Et  rafTemble  en  ces  mots  Ces  compagnes  fid.;lles 
Pour  rendre  hommage  à  leurs  beautés» 
Vene'z.  voir  votre  fouveraine  , 
Nymphes ,  fortez  de  vos  rofeaux» 
C'eft  Thétis  qui  vient  fur  la  Seine 
Goûter  la  fraîcheur  de  mes  eaux. 

Nouvelles  Dcités  qui  flottez  fur  mes  ondes , 

Que  d'attraits  inconnus  vous  offrez  à  mes  yeux! 
Jamais  dans  fes  grottes  profondes 

Amphitritc  n'a  vu  rien  de  fi  précieux  ; 

Mais  n'en  rougiifezpaî  d^as  cette  cour  charmante 
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La  Déeffe  qui  vous  conduit 
Brille  comme  au  milieu  des  aftres  de  la  nuîc 
Du  jeune  Endimion  on  voit  briller  l'amante. 
Quel  ccEur  refifteroit  à  des  attraits  fi  doux  ! 
Nayades  approcher  ;  Tritons ,  éloignez-vous. 

Vous  qui  rendez  Flore  immortelle  , 

RaflembleT-vous  tendres  Zéphirs , 

IJne  divinité  nouvelle 

Eft  réfervée  à  vos  foupirs. 

Que  le  Poète  ouvre  le  fein  de  la  terre  :  il 
pénétrera  jufqu'au  féjour  des  ombres  pour 
y  découvrir  des  objets  fenfiblesque  d'autres 
yeux  n'y  peuvent  appercevoir.  11  y  voit  les 
parques  qui  préfident  à  notre  naiffànce ,  for- 
mer le  tilTu  de  nos  jours ,  &  trancher  le  fil 
de  notre  vie.  Il  y  trouve  un  Roi  terrible  par 
fa  févérité  inexorable  ,  des  juges  redouta- 
bles par  leur  inflcx.ble  intégrité ,  àcs  minif^ 
très  de  la  vengeance  célefte  armés  d'inftru- 
mens  formidables,  des  fupplices  affreux, 
&  des  viftimes  fans  nombre.  Deceslieuji 
d'iiorreurs,bientôtil  pafTe  dans  d'autres  qui 
le  raviflent.  L'Elifée  ne  lui  offre  que  des  ob- 
jets charmans  qui  enchantent  les  yeux ,  des 
concerts  mélodieux  qui  captivent  délicieu- 
fementfes  fens.  Il  s'apper<,"oit  que  fon  ame 
y  eft  pénétrée  de  fentiniens  pleins  de  dou- 
ceur &de{linés  à  la  vertu.  Là  régnent  une' 

jcie 
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îoîe  pure  &  innocente  ,  une  paix  inaltéra- 
ble, &  des  délices  qu'il  ne  peut  exprimer 
qu'imparfaitement. 

M.  de  la  Motte  nous  a  peint  bien  vive- 
ment le  Tartare ,  lieu  des  fupplices ,  dans 
fon  Ode  Defcenie  aux  Enfers  ; 

Calliope  ,  fçavante  Fée 
Infpire-moi  de  nouveaux  airj. 
Je  veux  fur  les  traces  d'Orphée 
Defcendre  vivant  aux  enfers. 
Conduis-moi.  Que  le  rrifte  empire 
A'ix  fons  triomphans  d^  ma  Lyre 
Soit  ouvert  encore  une  fois  ; 
Et  qu'enchanté  comme  les  ombres 
Cerbère  d-^s  Royaumes  forabres 
Me  laiife  violer  les  lois. 

Sur  le  Stix  où  déjà  je  touche 

Je  vois  le  vieux  nocher  des  morts.... 

Approche  ôc  d'un  cœur  moins  farouche 

Pour  tribut  reçois  mes  accords. 

C'en  eft  fait;  l'oreille  attentive, 

Il  fe  rend ,  &  de  l'autre  rive 

En  vain  le  menace  Alefton  : 

Le  fleuve  écume  fous  fa  rame  , 

Et  l'onde  noire  qu'il  entame 

Me  porte  au  palais  de  Pluton. 

Là  règne  en  un  morne  filence 
Tom,  I,  S 
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Ce  Tyran  aux  févères  traits 

Près  de  la  beauté  dent  rabfence 

Coûta  tant  de  pleurs  a  Cérès. 

La  douleur  ,  la  faim  ,  le  carnage  i 

Le  defefprir  ,  l'ave uglt  rage  , 

Sent  fes  minières  edieux  ; 

Et  pour  plaire  au  Roi  du  Ténere 

Se  difj  utent  l'honneur  barbare 

De  mieux  peupler  les  fombres  beux. 

Qu'entends-je  !  le  Tartare  s'ouvre. 
Quels  cris  1  quels  douloureux  accents  S 
A  mes  yeux  la  flamme  y  découvre 
Mille  fupplices  renaiffans. 
Là  ,  fur  une  rapide  roue  , 
Ixion  dont  le  ciel  fe  joue 
Expie  a  jamais  fon  amour  ; 
Là  le  cœur  d'un  géant  rebelle 
Fournit  une  proie  éternelle 
A  l'avàde  faim  d'un  vautour» 

Autour  d'une  tonne  percée 
Se  lallentces  nombreufes  fœurs 
Qui  fur  les  frères  de  Lincée 
Vengèrent  de  folles  terreurs. 
Sur  cette  montagne  gliflante 
Elevant  fa  roche  roulante 
Sihphe  gémit  fansfecours  ; 
Et  plus  loin  cette  onde  fatale 
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Jnfuke  à  la  foif  de  Tantale 
L'irrite  ,  ôc  la  trahit  toujours». i 

Si  l'on  trouvoit  dans  toutes  les  Odes  de 
M.  de  la  Motte  le  feu  &  la  verve  qui  bril- 
lent dans  celle-ci,  dont  nous  donnerons  la 
fuite  en  une  autre  occafion  ,  elles  auroient 
eu  fans  doute  moins  de  critiques  Se  plus 
d'admirateurs. 

Pour  vous  préfenter  fous  un  point  de  vue 
agréable  tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté  de 
la  Mithologie  ,  je  vais  vous  en  donner  un 
précis  dans  quelques  Stances  de  RoufTeau 
fur  les  divinités  Poétiques. 

Sur  la  fcene  incompréhenfible  , 

De  cet  *  interprête  des  Dieux , 

Tout  fentiment  s'exprime  aux  yeux, 

"Eout  devient  image  fenfible , 

Et  par  un  magique  pouvoir 

Tout  fembie  prendre  un  corps  viCble, 

Vivre ,  parler ,  3t  fe  mouvoir» 

oui  c'eft  toi  ,  peintre  inimitable  , 
Trompette  d'Achille  &  d'He(flor,. 
Par  qui  de  l'heureux  fiécle  d'or 
L'homme  entend  le  langage  aimable  > 
Et  voit  dans'la  variété 

!♦  Homert*  ôû^'I" ""*^''' ^^  ''" ^  --"•-'■^ 

Si) 
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Des  portraits  menteurs  de  la  fable 
Le  rayon  de  la  vérité. 

11  voit  l'arbitre  du  tonnerre 
Réglant  le  fort  par  ks  arrêtsj 
11  veut  fous  les  y^ux  de  Cérès 
Croître  les  tréfors  de  la  terre  J 
Il  reccnncît  le  Dieu  des  mers , 
A  ces  fons  qui  calment  la  guerre 
Qu'Eole  excite  dans  les  airs. 

Si  dans  un  combat  homicide 
Le  devoir  engage  fes  jours  , 
Pallas  volant  a  fon  fecours 
Vient  le  couvrir  de  fon  Egide  * 
S'il  fe  voue  au  maintien  des  loix 
C'eft  Thémis  qui  lui  fert  de  guido 
Et  qui  l'affifte  en  fes  emplois. 

Plus  heureux  fi  fon  cœur  n'afpire 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté  , 
Aftrée  ell  la  Divinité 
Qui  lui  fait  chérir  fon  empire. 
Qu'il  s'élève  au  facré  vallon , 
Son  enthoufiafme  eft  la  lire 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'Apollon» 

Ainfi  confacrant  le  fyftême 
De  la  fublime  fidion  , 
Homère,  nouvel Amphion, 
Change  par  h  vertu  fuprêmç  ^     ,,, 
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De  fes  accords  doux  &  fyavans 
Nos  deftins,  nos  paffions  même 
En  êtres  réels  &  vivans. 

Ce  u'eft  plus  l'homme  qui  pour  plaire 

Etale  fes  dons  ingénus , 

Ce  font  les  Grâces ,  c'eft  Venus, 

Sa  Divinité  tutélaire  ; 

La  fagcfle  qui  brille  en  lui , 

C'eft  Niinerve  dont  l'œil  l'éclairé , 

Et  dont  le  bras  lui  fert  d'appui. 

L'ardente  &fougueufe  Bellone 
Arme  Ion  conrace  aveuglé  ; 
Les  frayeurs  dc^nt  il  eft  troublé 
Sont  le  flambeau  de  Tifîphone  ; 
Sa  colère  cft  Mars  en  fureur , 
Et  fes  remords  font  la  Gorgone 
Dont  l'afpeâ;  le  glace  d'horreur. 

Par  les  charmes  que  répand  fur  la  Poëiïtf 
l'ufage  de  la  Mithologie  ,  vous  pouvez  ju- 
ger de  quel  avantage  il  eft  pour  un  Poète  de 
la  bien  polFéder  ,  &  par  conféquent  avec 
quel  foin  il  doit  s'y  appliquer.  La  lecture 
des  Métamorpholes  d'Ovide  pourra  vous 
înftruire  de  prefque  tous  les  fecrets  de  la 
Théologie  payenne.  Mais  vous  tirerez  en- 
core plus  de  profit  de  la  ledure  attentive 
!&  réfléchie  de  nos  meilleurs  Poètes ,  parce 
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qu'ils  vous  infrireront  le  goût  avec  lequel 
il  faut  faire  u(sge  de  la  Mythologie  ,  en 
xneme-tems  qu'ils  vous  en  procureront  la 
coniioiflance.  C'eft  pour  vous  donner  quel- 
que Idée  de  cet  ufzge  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  de  vous  parler  de  la  fiftion, 

ARTICLE    IL 

De  la  FiÉlion» 

La  fiftion  Poétique  eR  l'invention  d'un 
fait ,  ou  d-'une  fuite  de  faits  ,  qui  n'exiftent 
que  dans  l'imagination, &  qui  ne  font  fondés 
que  fur  la  Mithologie.  C'eft  cette  inven- 
tion de  faits  extraordinaires  &  merveilleux 
qui  probablement  ?.  fait  croire  que  les  Poè- 
tes puifoient  leurs  idées  dans  lefein  mcme 
êe  la  Divinité  ,  &  qu'Apollon  &  les  Mufes 
les  infpiroient. 

-  Quoique  toutes  les  pièces  de  vers  n'exi- 
gent pas  également  d'être  relevées  par  la- 
fiéiîon,  on  peut  cependant  la  regarder  cora--i 
me  la  plus  belle  partie  de  la  1  oë/îe.  '■^- 

L'imagination  &  la  Mithologie  font  les' 
fources  de  la  fidion.  Quelquefois  un  Poète 
tire  de  fon  génie  feul  le  fait ,  ou  la  fuite  de 
faits  dont  fa  fiftion  eft  compolée.  Quelque- 
fois il  ajoute  à  des  idées  tirées  de  la  Mitho— » 
logie  des  faits  de  fon  invention,   Quelque-i 
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fois  il  forme  entièrement  fa  fidion  des  idées 
Mithologiques  ,  qu'il  ne  fait  que  copier. 
Pour  vous  donner  une  idée  plus  fatisfai- 
fante  &  plus  utile  de  ces  trois  fo'-tes  de  fic- 
tions ,  je  vous  en  fournirai  des  exemples, 

Ficlions  de  Génie, 
La.  Smté, 

11  eft  une  jeune  Déefïe 
Plus  a£;ile  qu'Hébé ,  plus  fraîche  que  Ve'nus , 
Elle  écarte  les  maux ,  les  langueurs,  la  foibleflei 
Sans  elle  la  beauté  n'eft  plus. 
Les  Amours ,  Bacchus ,  &  Morphée 
La  foûtiennenc  fur  un  trophée 
De  myrthe  &  de  pampres  orné  , 
Tandis  qu'à  fes  pieds  abbatue 
Rampe  l'inuiile  ftatue 
Du  Dieu  d'Epidaure  enchaîné. 

Greffet,  Ep.  à  fa.  Sauf* 

Le  Palais  de  la  Faveur 
Au  fein  des  mers ,  dans  une  Ifle  enchantée  * 
Près  du  féjour  de  l'inconftant  Protée  > 
11  eft  un  temple  élevé  par  i'Frreur  , 
"     Où  la  brillante  &  volagre  faveur 

Semant  au  loin  l'efpoir  &  les  menfonges,' 
D'un  air  diltrait  fait  le  fort  des  mortels  ; 
Son  foible  trône  eft  fur  l'aile  des  fonges 
Les  vents  légers  foùtiennent  fes  autels» 
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Là  rarement  la  raifon ,  la  jiiftice 

Ont  amené  les  mortels  vertueux, 

L'opinion  ,  la  mcde  ,  le  capiice , 

Ouvrent  le  temple  &  nomment  les  heureux» 

En  leur  offrant  la  coupe  déleftable  , 

Sous  le  Neftar  cachant  un  noir  poifon  , 

La  Déiié  daigne  paroître  aimable  , 

Et  d'un  fourire  enyvre  la  raifon. 

Au  même  inftant  l'agile  renommée 

Grave  leurs  noms  fur  fcn  char  lumineux; 

Jouets  ccnftans  d'une  vaine  fumée 

Le  monde  entier  fe  réveille  pour  eux. 

Ivlais  fur  la  foi  de  l'onde  pacifique 

A  peine  ils  font  mollement  endormis 

Déifiés  par  l'erreur  léthargique 

Qui  leur  fait  voir  dans  des  fonges  amis 

Tout  l'univers  à  leur  gloire  fournis , 

Dans  ce  fommeil  d'une  ivrefle  riante 

En  un  moment  la  faveur  inconftante 

Tournant  ailleurs  fon  elTor  incertain. 

Dans  des  deferts  ,  loin  de  l'Ille  charmante  ; 

Les  Aquilons  les  emportent  foudain  , 

Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 

Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue  , 

Qu'un  monde  obfcur ,  fans  printemps  ,  fans 

beaux  jours , 
Et  ^ue  des  cieux  éclipfés  pour  toujours. 

Grejfeï,  Ep.  àfa  fAife. 

Vous 
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Vous  voyez  que  ces  fiftions  font  pure- 
ment de  rinveniion  du  Poète,  &  qu'elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  faits  Mitho- 
logiques  ;  Si  ce  n'eft  d'ayoir  été  produites 
jpar  l'imagination. 

Fiâion  tirée  de  la  Mithologic, 
Eclipfe  de  Soleil. 

Quel  moyen  de  s'en  difpenfer  ? 
J'alloistout  de  bon  commencer 
A  vous  compofer  fur  réclipfe 
Un  livre  plus  gros  &  plus  long , 
Qu'un  des  tomes  de  Jufte  Lipfe 
Tout  rempli  d'un  fçavoir  profond 
En  beau  ftylc  d'Apocalypfe. 

Quand  Pallas  la  dode  pucelle. 
Qui  m'aime  de  bonne  amitié. 
S'apparut  à  moi  toute  telle 
Qu'elle  eft  au  ciel  dans  fa  ruelle 
Sur  l'eftrade  &  tapis  de  pié  : 
Et  quoi  !  pauvre  innocent ,  dit-elle , 
Vraiment ,  tu  me  fais  grand  pitié 
D'aller  perdre  ainfi  la  cervelle  , 
Rêvant  à  cette  bagatelle 
Plus  qu'il  ne  faut  de  la  moitié» 

Surprife  des  impertinences 
Que  l'on  débite  en  ce  bas  Heu , 

Tom,I,  X, 
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J'y  viens  faire  des  remontrances 
A  ces  fous  qui  fans  connoiflances 
Raifonnant  comme  il  plaît  i  Dieu  i 
Gâtent  mes  plus  belles  fciences. 
Et  pour  l'éclipfe  à  quoi  tu  penfes  » 
Je  vais  te  faire  voir  en  peu , 
Que  ces  forgeurs  d'extravagances 
Tirent  cent  fauflfes  conféquences 
D'une  chofe  qui  n'eft  qu'un  jeu. 

Sache  que  ce  jour-là  mon  père 
Fit  3.  déjeuner  fi  grand-chere  , 
Et  trouva  fi  bon  le  Nedar  , 
Que  Morne  le  Dieu  des  Sornettes  i 
Le  voyant  être  un  peu  gaillard  , 
Et  dans  fes  humeurs  de  goguettesv 
Lui  propofa  que  les  planettes 
JouafTent  à  Colin-Maillard. 

"A  Colin-Maillard ,  dit  le  maître 
Du  char  brillant  &  lumineux î 
Si  par  hafard  je  l'allois  être , 
Tous  les  hommes  font  fi  peureux , 
Qu'ils  fe  croiroient  morts,  quand  mes  fetaj 
Commenceroient  à  difparoître» 
Chacun  fermeroit  fa  fenêtre  , 
Et  Morin  *  le  plus  fou  d'entr'eux 
En  précHroit  quelque  Bilïètre. 
*  Célèbre  Mathématicien  fort  entêcé  de  V/îJirolo-i 
giejudiàûre* 
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Quoi  !  tu  veux  conclure  par  là. 
Répond  le  grand  Dieu  qui  foudroie , 
Qu'un  fat  pourra  troubler  ma  joie  î 
Que  m'importe  s'il  en  fera 
Des  contes  de  ma  mère  l'oie  l 
Je  jure  Srix  dont  l'eau  tournoie 
Dans  le  pays  de  Tartara , 
Qu'à  Colin  Maillard  on  joura  ; 
Sus  qu'en  tire  au  fore  ,  &  qu'on  voie 
Qui  de  vous  autres  le  fera. 

Le  bon  foleil  l'avait  bien  dit  : 
Il  le  fut  fuivant  fon  préface. 
Toute  la  compagnie  en  rit , 
Et  fans  différer  davantage 
AufTitot  la  lune  s'offrit 
A  lui  bien  couvrir  le  vifagej 
Ce  que  volontiers  on  fouffric 
Attendu  l'étroit  parentage. 

Le  refte  vous  l'avez  pu  voir. 
Chacun  put  lors  s'appercevcir 
Que  l'on  ne  voycit  prefque  goûte  { 
Et  fans  la  lune  qui  fans  doute  , 
Ne  fit  pas  trop  bien  fon  devoir  , 
Le  foleil  faifoit  banqueroute  » 
Le  matin  devenoit  le  foir , 
Vous  étiez  tous  au  défefpoir 
Croyant  la  nature  en  déroute  , 
Et  pas  ua  n'eut  pu  concevoir 

Tii 


220  Eléments 

Quz  nous  autres  la-haur  fur  la  celefte  voûte 
îs'e  faillons  que  crier  gùre  le  po:  au  noir. 

Chapelle. 

Cette  fidion  eft  tellement  tirée  de  la 
Mithologie  ,  qu'elle  n'en  eft  pas  un  pur 
morceau  fans  invention  ;  car  il  n'y 
auroit  aucun  agrément  dans  une  pièce 
de  Poëfie  qui  n'ajouteroit  rien  à  ce  que 
nous  pourrions  avoir  appris  d'ailleurs ,  à 
moins  qu'elle  ne  nous  le  préfentât  fous  un 
nouveau  point  de  vue  ,  ou  que  le  fujet  ne 
demandât  une  fimple  expofition  de  la  Fa- 
ble. Cependant  comme  tous  les  Adeurs 
de  cette  petite  fcene  ne  font  aucunement 
de  l'invention  du  Poëte  ,  on  peut  la  regar- 
der comme  une  fxdion  diftinguée  de  celle 
où  le  Poëte  ajoûteroit  à  la  Fable  de  nou- 
veaux traits,  ce  que  j'appelle  fidion  mêlée. 
Pour  ne  pas  remplir  des  pages  inutilement, 
je  vous  rapporterai  feulement  la  fuite  de 
l'Ode  Defcsnte  aux  Enfers.  Relifez-cn  les 
premières  Stances ,  qui  fe  trouvent  à  la  pa- 
ge 20i? ,  &  dans  lefquelles  le  Poëte  expofe 
iimplement  la  Fable  ,  avant  que  d'en  lire 
la  fuite  qui  renferme  des  faits  de  fon  iii- 
vention. 

Mon  œil  à  ces  cbiets  s'attache 
^  Curieux  malgré  fon  ifiroi  > 
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Mais  de  Minos  qui  m'en  arrache 
SubllTons  l'équitable  loi. 
Laide  des  tourmens  trop  célèbres , 
Dit-il ,  k  travers  ces  ténèbres 
Jette  un  plus  utile  regard  ; 
Et  dans  nos  priions  fouterraines 
Vois  avec  fruit  de  quelles  peines 
On  punit  l'abus  de  ton  art. 

D'abord  me  frappent  les  fupplices 
Deftinés  aux  lâches  auteurs 
Qui  rendent  les  Mufes  complices 
De  leurs  libelles  impofleurs. 
Je  vois  Archiloque  a  leur  tête  : 
D'un  arc  que  Nemefis  apprête 
S'arme  cet  eflain  malheureux  , 
Et  leurs  mains  toujours  imprudentes 
Décochent  des  flèches  ardentes 
Qui  retombent  toutes  fur  eux. 

J'entends  les  chaînes  vengerefTes 
De  ces  fourbes  ingénieux 
Qui  de  couleurs  enchantereffes 
Ont  fardé  le  vice  à  nos  yeux. 
Je  vois  ces  corrupteurs  infienes. 
Qui  des  Princes  les  plus  indignes 
Furent  les  flateurs  affidus; 
De  Mégère  juftes  viiflimes , 
Sur  eux  elle  punit  les  crimes 
Dont  ils  leur  firent  des  vertus. 
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Voici  la  foule  téméraire 
De  ces  imitateurs  greffiers 
Dont  jadis  le  front  plagiaire 
Se  paroit  d'injuftes  lauriers. 
Digne  prix  de  leur  impofture  « 
Ils  ont  a  jamais  pour  torture 
L'art  même  qu'ils  ont  avili , 
Livrez  à  la  fureur  d'écrire 
Des  vers  que  le  mépris  déchire. 
Ou  qu'efface  auffitôt  l'oubli. 

Quelle  eft  cette  troupe  allarméer 
3'y  connois  ces  jaloux  efprits  , 
Qui  vouloient  que  la  renommée 
Ne  publiât  que  leurs  écrits. 
Un  éternel  fouci  les  ronge  ; 
Toujours  quelque  funefte  fonge 
Couronne  à  leurs  yeux  leurs  rivaux  i 
Et  de  la  lyre  que  je  touche , 
Le  moindre  fon  les  effarouche  , 
Et  femble  un  furcroît  à  leurs  maux. 

On  peut  fe  former  un  deflein  de  Poème 
d'Ode  ,  de  Cantate  ,  &c,  fur  une  lidion 
dans  le  goût  de  celles  dont  vous  venez  de 
lire  des  exemples  ;  un  trait  fabuleux  peut 
faire  le  corps  de  pareils  ouvrages.  Dans  le 
Poème  épique  au  contraire  ,  il  faut  que  le 
fond  du  Poème  foit  un  fait  certain  &  con- 
nu. Alàis  quoique  la  vérité  en  foit  la  baze  , 
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cependant  la  Fable  en  doit  faire  Torne- 
ment.  Les  fictions  de  génie  ,  celles  que 
fournit  la  Mithologie  y  font  plus  nécefîâi- 
res  encore  que  dans  toute  autre  efpéce  de 
Poëlîe.  La  Poefie  épiqu'e  nous  d.t  Boileau  : 

Dans  le  vafte  récit  d'une  lor.gue  aftion 

Se  foutient  par  la  fable  ,  &  vit  dt  fiâiont 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mis  en  ufage  , 

Tout  prend  un  corps ,  une  ame  ,  un  efprit ,   un  vi- 

fage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité. 
Minerve  eft  la  prudence  ,  Venus  eft  la  beauté. 
Ce  n'eftplus  la  vapeur  qui  produi^le  tonnerre , 
C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 
C'eft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Echo  n'eft  plus  un  fon  qui  dans  l'air  retentifle  , 
C'eft  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Nar- 

cifle. 
Ainfi  dans  cet  amas  de  nobles  fiiftions , 
Le  Poète  s'égaie  en  mille  inventions. 
Orne ,  élevé ,  embellit ,  agrandit  toutes  chofes  i 
Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofes. 
Mais  fans  ces  ornemcns  le  vers  tombe  en  langueur  , 
La  Poëlîe  eft  morte ,  ou  rampe  fans  vigueur , 
Le  Poëte  n'eft  plus  qu'un  orateur  timide , 
Qu'un  froid  Hiftorien  d'une  fable  infipide. 

Art  Poaigue,  chint  UL 
On  demandera  peut-être  iî  le  Poëte  eft 
Tiv 
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abrolument  libre  de  fuivre  fon  îmagînatiori 
dans  l'invention  des  faits  dont  il  compofe 
fa  fidion ,  &  s'il  n'eft  retenu  par  aucune 
règle.  Il  eft  vrai  qu'il  feroit  fort  difficile 
de  lui  en  affigner  ^  puifque  plufieurs  fidions 
ne  laifTent  pas  de  plaire  à  l'imagination  , 
quoique  le  bon  fens  en  foit  extrêmement 
choqué.  On  en  trouve  plus  d'une  de  cette 
efpéce  dans  Homère,  Virgile,  le  TalTe, 
l'Ariofle ,  Milton  ,  le  Camoëns ,  &c.  Ce- 
pendant fi  le  Poëte  s'écartoit  du  chemin 
qu'il  fe  feroit  fraïé  lui-même  ,  ou  de  celui 
que  lui  auroit  ouvert  la  Mithologie ,  il  tom- 
beroit  dans  une  contradiftion  d'idées  que 
que  rien  ne  pourroit  excufèr. 

Il  eft  sûr  que  la  fidion  ,  qui  s'appuye  fur 
la  Mithologie ,  eft  fondée  fur  des  principes 
très-ruineux.  Mais  ces  principes  malgré 
leur  oppofition  avec  le  cours  ordinaire  des 
chofes,  &  les  lumières  de  la  raifon,font 
reçus  comme  vrais,  comme  indubitables 
dans  le  pays  Poétique  :  Dès-lors  il  n'eft 
plus  permis  au  Poète  de  s'en  écarter  ,  lorf- 
qu'il  fe  les  eft  une  fois  appropriés  dans  une 
fidion.  De-là  fi  dans  une  fidion  tirée  de 
la  Mithologie  ,  il  détruifoit  par  quelque 
fifteme  ,  vrai  même  &  réel ,  non-feulement 
les  principes  faux  de  la  Mithologie  ,  mais, 
ce  qui  efï  bien  moins  encore ,  les  confç- 
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quences  naturelles  de  ces  faux  principes, 
il  pécheroit  autant  contre  les  régies  du 
bon  fens ,  que  contre  celles  de  la  ndion. 

C'elt  pour  cetre  raifon  fans  doute  qu'on 
ne  veut  point  admettre  dans  les  Poéfies 
chrétiennes ,  ces  fortes  ce  fidions  tirées 
de  la  Mithologie  ,  &  qu'un  fîfteme  paroî- 
troit  défeftueux ,  &  le  feroit  en  effet ,  fî 
d'un  coté  l'on  y  trouvoit  le  merveilleux 
que  renferment  les  niiftéres  fublimes  de 
notre  Religion  ,  &  de  l'autre  celui  que 
fournit  la  Théologie  payenne.  Car  quoi- 
que les  faits  de  celle-ci  foient  fuppofés 
vrais,  malgré  leur  peu  de  vraifemblance  ; 
ce  défaut  de  vraifemblance  ne  fort  jamais 
entièrement  de  l'efprit  ;  ily  lailTe  toujours 
une  conviftion  de  faux,  que  ni  les  préju- 
gés ,  ni  la  volonté  ne  peuvent  éloigner  ; 
au  lieu  eue  les  vérités  chrétiennes  pénétrent 
notre  efprit  par  la  force  ce  la  vérité.  Or  ce 
paiTage  que  nous  ferions  obligés  de  faire 
alternativement  de  la  faulTeté  à  la  vérité  , 
ou  de  la  vérité  à  la  fauïïeté,  rebuteroit  l'ef- 
prit, qui  naturellement  aime  que  le  vrai 
ne  foit  point  obfcurci  par  le  mélange  du 
faux  ,  ou  que  celui-ci  ne  lui  en  impofe 
point  par  le  mélange  du  vrai.  C'cft  cepen- 
dant l'effet  que  produifent  des  Pcëfies  où 
la  Théologie  chrétienne  ,  &  la  Théologie 
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payenne retrouvent  confondues. 

Le  Ta  (Te  n'avoi'  pas  réfléchi  fur  la  mau- 
vai'e  imp-effion  que  doic  produire  un  con- 
trafle  de  cetre  nature,  lorfqu'ii  fit  entrer 
dans  fa  Jeru(?iem  délivrée  une  fidion  ti- 
rée ce  rudiffce.  C'eft  celle  où  Armide  , 
comme  une  aure  Circé ,  change  en  bétes 
les  gi  e:riers  qui  avoienî  quitté  le  camp  de 
Goiefroi  pour  la  fi.iiyre  ;  candis  qu'il  repré- 
fente  dans  le  chant  fuivant ,  ces  mêmes 
Cheval  ers  à  la  fuite  des  Miniftres  du  Sei- 
gneur, faiiant;  retentir  la  montagne  fainte 
de  leurs  chaiits  lacrés.  Quel  bizarre  con- 
trafte  d'idées  !  la  beauté  des  peintures  ,  la 
variété  des  événemens  que  ces  idées  four- 
nil ent ,  ne  peuvent  faire  oublier  qu'elles 
font  mal  afforties.  D'ailleurs  la  métamor- 
phofe  des  corapagnons  d'Uliile  livrés  à  la 
volupté,  &  qu'Homère  fait  voir  changés 
en  Animaux  vils  &  odieux  ,  renferme  lous 
fon  écorce  ingénieufe  une  morale  qu'on 
n'apperqoit  point  dans  le  changement  des 
Chevaliers  d'v\rmide  en  poilTons.  Celui  qui 
voit  avec  plaifir  Renaud  dégagé  des  fers  de 
cette  hnbi'e  magicienne  ,  regretter  dans  les 
larmes  d'une  fainte  compondion  les  iours 
malheureux  cu'u  a  confacrés  à  de  criminels 
plaifirs ,  n'eft-il  pas  rebuté  de  voir  ce  même 
Héros  tenter  l'aventure  de  la  forêt ,  qui  lui 
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préfente  tout  ce  que  la  fiâion  a  jamais  in- 
venté de  plus  éloigné  de  la  vraifemblance  ? 
n'eft-il  pas  indigné  que  ce  Héros  chrétien 
foit  repréfenté  le  fer  en  main ,  abbattant 
des  arbres,  dont  les  troncs  animés  renou- 
vellent par  leurs  plaintes  &:  par  leurs  gé- 
miflemensîle  trait  fabuleux  que  nous  iifons 
dans  rEnéide,au  fujet  de  Polidore  ^  N'efl:-il 
pas  étonné  qu'un  Auteur  l'obbge  à  embraf^ 
fer  en  idée  le  paganifme  ,  l'mftant  après 
qu'il  a  été  touché  de  l'afte  le  plus  généreux 
de  la  Religion  chrétienne  ;  3c  peut-il  s'em- 
pêcher de  condaiimer 

En  un  fujet  Chrétien 
Un  auteur  folliment  idolâtre  &  payen  î 

AnPoït.  ch,  IIL 

Mais  dans  ces  mêmes  fujets  un  Leftenr 
chrétien  ne  défendra  jamais 

De  peindre  la  prudence  , 
De  donner  à  Thémis ,  ni  bandeau ,  ni  balance  ,' 
De  figurer  aux  yeux  la  guerre  au  front  d'airain  , 
Ou  le  tems  qui  s'enfuit  un  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  aiicours ,  comme  une  idolâtrie , 
Il  ne  prérenlra  point  chalTer  l'allégorie. 

Car  il  faut  bien  diftinguer  les  faits  de  la  Mî- 
thologie  qui  font  purement  de  l'imagina- 
tion des  JPoêtes  ,  de  ceux  qu'ils  n'ont  fait 
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qu'habiller  à  leur  façon.  Un  Jupiter  re^ 
gnant  dans  le  c:el,  un  Neptune  fouverain 
de  l'Empire  ces  Mers ,  un  Fiuton  Monar- 
que abfoiu  des  Royaumes  fombres  ;  tous 
ces  Dieux ,  toutes  ces  Déefl'es ,  ces  demi- 
Dieux  ,  ces  Nymphes  dont  le  ciel  &  la 
terre  fonc  peuplés,  luivant  les  idées  Mi- 
thologiques  ,  font  de  pures  prcduâicns  de 
l'imsg-nation  des  Poëies  grecs.  Il  n'en  eil 
pas  air.iî  d'Aftrée  ou  de  i  innocence  qui  , 
chalTée  û'ici-bas,  fe  retira  dans  les  cieux, 
des  Furies  S:  des  Supplices  qu'ils  ont  placés 
dans  le  Tartare  ,  de  l'Envie  ,  de  l'Amour  , 
&c,  qu'ils  ont  revêtus  de  couleurs  fenfibles. 
Tous  ces  Etres  ont  une  exifience  réelle 
indépendamment  des  Poètes,  &  ils  n'ont 
fait  eue  leur  donner  èes  noms  &  des  fi- 
gures profres  à  exprimer  les  fentimens 
qu'ils  vouioient  déiigner.  Les  faits  mitho- 
Icgiques  de  la  première  efpéce  doivent  étr« 
b:  unis  abfc'himent  des  Pcèfîes  chrétiennes , 
Telles  que  font  ceUes  de  la  Jtra'aleni  dé- 
livrée ,  de  la  Louifiade  ,  du  Paradis  perdu  , 
de  la  HenriaHe  ,  &c.  Ceux^e  la  féconde 
efpéce  peuvent  y  erre  admis,  on  plû'ôt 
doivent  y  trouver  leur  place ,  puifqu'ils 
en  font  la  principale  beauté.  Ces  Etres  poë- 
ticues  ne  font  proprement  que  despaflions 
çu  des  intelligences  fpiriiuelles  ,  rendus* 
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{ènfibles,  &perfonifiées. 

A  cela  près  le  Poète  eft  libre  dans  {es 
fictions.  C'eft  par  la  ledure  àçs  ouvrages 
de  Poëfîe  que  vous  en  prendrez  le  goût. 
Vos  réflexions  fur  la  manière  dont  un  Au- 
teur eftimé  les  invente  &  les  foutient,  pour- 
ront fuppléer  à  un  plus  grand  détail. 

Pour  vous  former  une  idée  coniplette  de 
la  Théologie  payenne ,  outre  les  Metamor- 
phofes  d'Ovide  ,  lifez.  V Abrégé,  de  la  Fabls 
•pour  l'intelligence  des  Poètes ,  &  la  Connoip- 
Jance  de  la  Miihologie, 


Fin  du  Tome  Premier, 


Fautes  à  corriger  dans  le  premier  Tome» 

Page    3  ligne  4  fournis         life!(_  fourni 

20  5  &  les  verbes  io  eft  encore  de 

deux  fyllabes  dans  les  verbes  qui 
n'ont  pas  d'autres  voyelles  iju'io , 
comxatfi-ons,  ri-ons,  &c. 
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